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dont Elle ma honoré *
_, les

hontes dont Elle ni a comblé

,

& Paprohation qu^Elle a dal-

gné accorder à rOuvrage que

j^ofe lui préfenter *^
_, font

mes titres pour lui en ofrir

Phomage. Ma vie fera dé-

formais confacrée à rajfembler

les monumms du Règne le

*" La place d'Hiftoriographe de France y

par Brevet du 20 Septembre 1750.

*'^ Ce fut la féconde édition de cet Ou-

vrage dont le Roi daigna accepter la dé-

dicace en ]t7j:ï.
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plus fécond en événemens

glorieux. Tous les Écrivains

s^emprejferont de peindre le

Héros & le Pacificateur de

VEurope ; j^aurai de plus

Vavantage d^etre à portée de

faire connoître le Roi ver-

tueux y le Prince à qui Inhu-

manité efi chère. Pour rendre

à Votre Majesté le

tribut d^doges qui lui ejl du ^

je liai qu^à écouter la voix

de la Renomée & de la
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Vérité. Voilà mes guides &

mes garans ; Péloge (Tun

grand Roi doit être Vhijloire

de fa vie.

Je fuis avec le plus profond

refpeâ ^

S I R E ^

VE VOTRE MAJESTÉ,

Le très-Rumble , très-obélfTarït

A & très-fidèle fujet & ferviteur,

DUCLOS,
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CONSIDERATIONS!
5 U R

LES MŒURS
DE CE SIÈCLE.

INTRODUCTION.
tl 'a I vécu , je voudrois être utile à

ceux qui ont à vivre. Voilà îe motif

qui m*engage à raffembler quelques

réflexions fur les objets qui m'ont

frapé dans le monde. Les fciences n'ont

fait de vrais progrès que depuis qu'on

travaille par l'expérience , rexamen

& la confrontation des faits , à éclair-

fir , détruire ou confirmer les fvftê-

A



2 Considérations
mes. C'eft ainfî qu'on en devroit ufer

à Te'gard de la fcience des mœurs.

Nous avons quelques bons Ouvrages

fur cette matière ; mais comme il arive

des révolutions dans les mœurs , les

obfervations faites dans un tems ne

font pas exadement aplicables à un

autre. Lqs principes puifés dans la

nature font toujours fubfîftans ; mais,

pour s'aiTurer de leur vérité , il faut

fjar-tout obferver les diférentes for-

mes qui les déguifent, fans les altérer,

& qui , par leur liaifon avec les prin-

cipes , tendent de plus en plus à les

confirmer.

Il feroit donc à fouhaiter que ceux

qui ont été à portée de conoître les

homes , fiffent part de leurs obferva-

tions. Elles feroient aufîi utiles à la

fcience des mœurs , que les Journaux

des Navigateurs l'ont été à la naviga-

tion. Des faits ^ des obfervations
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fulvks , conduifent néceCTairement à la

<iécouverte des principes , les déga«

gent de ce qui les modifie dans tous

les fiècles , & chez les diférentes Na-

tions ; au lieu que des principes pure»

ment fpécuîatifs font rarement fûrs ,

ont encore plus rarement une aplica-

tion fixe , Se tombent fouvent dans le

vague des fyftêmes. Il y a d'ailleurs

une grande diférence entre la conoif-

fance de l'home & la conoiiTance des

homes. Pour conoître l'home ^ il fufît

de s'étudier foi-même ; pour conoître

les homes , il faut les pratiquer.

Je me fuis prop ofé , en obfervant

les moeurs, de démêler dans la con-

duite des homes quels en font les prin-

cipes^ & peut-être de concilier leurs

contradidlions. Les homes ne font in-

conféquens dans leurs adions
, que

parce qu'ils font inconftans ou vacil-

îans dans leurs principes.

A ij



4 CoNSiD Grattons
Quoique cet Ouvrage femble avoir

pour objet particulier la conoifTance

des mœuis de ce Siècle , j'efpère que

lexamen des mœurs aduèles poura

fervir à faire conoître l'home de tous

les tems, ,

Pour mètre plus d'ordre & de clarté

dans les difçrentes matières que je me
propofe de traiter , je les diftribûrai

par Chapitres. Je choifirai les fujets qui

me paroîtront les plus importans , dont

l'aplication eft la plus fréquente, la plus

étendue , & je tâcherai par leur réunion

de les faire concourir à un même but,

qui eft la conoififance des mœurs. J'ef-

père que mes idées s'éloigneront égale?

ment de la licence & de l'efprit de fervi*

tude ; j^'uferai en Citoyen de la liberté

dont la vérité a befoin.

Si rOuvrage plaît , j'en ferai très- ,

flatç ; j'en fer^ii encore plus content

,

^'il eft utile,

i
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M

CHAPITRE PREMIER,

XlL^

Sur les Mœurs en générât^

.VANT que de parler des moeurs^"

començons par décerminer les diféren-

tes idées qu'on atache à ce terùie ;

car loin d'avoir des fynonymes , il ad-

met plufieurs acceptions. Dans la pluâ

générale , il fïgnifie les habitudes natu-

rèîes ou acquifes pour le bien ou pout

le mal. On l'emploie même , pour dé-

figner les inclinations des diférentes

efpèces d'animaux.

On dit d'un Poërtie , & de tout

Ouvrage d'imagination , que les mœun
y font bien gardées , lorfque les ufa-»

ges , les coutumes , les caraârères dos

perfonages font conformes à la conoif-

fance, ou à Topinion qu^on en a comu-
nément. Mais fi Ton dit Amplement

A iij



6 Considérations
d'un Ouvrage qu'il y a des mœurs j on

veut faire entendre que l'Auteur a

écrit d'une manière à infpirer l'amour

de la vertu Se l'horreur du vice. Ainll

les mœurs fans épithète s'entendent tou-

jours des homs mœurs.

Les mœurs d'un tableau confident

dans l'obfervation du Cojîume, Les

mœurs ^ en parlant d'un particulier &
de la vie privée , ne fîgnifient autre

chofe que la pratique des vertus mora-

les , ou le dérèglement de la conduite »

fuivant que ce terme eft pris en bien

ou en mal. On voit dès- là que les

jnœurs difèrent de la morale qui de-

vroit en être la règle , & dont elles ne

s'écartent que trop fouvent. Les bo-

nes moeurs font la morale pratique.

Relativement à une Nation , on en-

tend par les mœurs ^ fes coutumes, fes

ufages , non pas ceux qui indiférens

en eux-mêmes font du reffort d'una
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mode arbitraire ; mais ceux qui influent:

fur la manière de penfer , de fentir &
d'agir , ou qui en dépendent. Ceft

fous cet afped que je confidère les

mœurs.

De tèles confidérations ne font pas

des idées purement fpécuîatives. On
pourroit l'imaginer d'après ces écrits

fur la morale , où Ton commence pat

fupofer que l'home n'eft qu'un com-

pofé de misère Se de corruption , &c

qu'il ne peut rien produire d'eRima-

ble. Ce fyftéme eft aufli faux que dan-

gereux. Les homes font également

capables du bien de du mal ; ils peu-

vent être corigés , puifqu'ils peuvent

fe pervertir; autrement pourquoi pu-

nir 3 pourquoi récompenfer , pourquoi

inftruire ? Mais pour être en droit de .

reprendre , & en état de coriger \qs

homes , il faudroit d'abord aimer l'hu-

manité , & l'on feroic alors à leur égard

Aiv
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jufte fans dureté , & indulgent fans

lâcheté.

Les homes fontjdic-on, pleins d'a-

mour-propre , Se atachés à leur inté-

rêt. Partons de - là. Ces difpofitions

n'ont par elles-mêmes rien de vicieux ,

elles deviènent bones ou mauvaifes par

les èfets qu'elles produifent. C'eft la

fève des plantes , on n'en doit juger

que par les fruits. Que deviendroit la

fociécé , fi on la privoit de fes reflbrts

,

Ji l'on en retranchoit les pallions ?

Qu'importe en èfet qu'un home ne fe

propofe dans fes adions que fa propre

fatisfadion , s'il la fait confifter à fervir

la fociété ? Qu'importe que l'entou-

fiafme patriotique ait fait trouver à

Kégulus de la fatisfadion dans le facri-

fice de fa vie ? La vertu purement dé-

lintéreiïee , fi elle étoit poffible , pro-

duiroit elle d'autres èfets ? Cet odieux

fophifme d'intéiêc perfonel , n^a été
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imaginé que par ceux qui , cherchant

toujours exclufîvement le leur , vou-

droient rejeter le reproche qu*eux feul5

méritent fur l'humanité entière. Au
lieu de calomnier la nature, qu'ils con-

fuîtent leurs vrais intérêts , ils les vè-

lont unis à ceux de la fociété.

Qu'on aprène aux homes à s'aimer

entr'eux ,
qu'on leur en prouve la né--

ceflité pour leur bonheur. On peuc

leur démontrer que leur gloire & leur

intérêt ne le trouvent que dans la pra-

tique de leurs devoirs. En cherchant à

les dégrader , on les trompe , on lesf

rend plus malheureux; fur l'idée humi-

liante qu'on leur dons d'eux - mêmes >

ils peuvent être criminels , fans en!

rougir. Pour les rendre meilleurs , lî

ne faut que les éclairer , le crime efî

toujours un faux jugement.

Voilà toute la fcience de îà moraîe'y

fcience plus importante & auffi fiirs

A. ¥
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que cèles qui s*apuient fur des démonf-

trations. *Dès qu'une fociété eft for-

mée , il doit y exiirer une morale &
des principes fûrs de conduite. Nous

devons à tous ceux qui nous doivent

,

& nous leur devons également, quel-

que diférens que foient ces devoirs. Ce

piincipe efl: aufïi fur en Morale, qu'il

eft certain en Géométrie
, que tous les

rayons d'un cercle font égaux, & fe réu*

nilTent en un même point.

Il s'agit donc d'examiner les de*^

voirs & les erreurs des homes ; mais

cet examen doit avoir pour objet les

mœurs générales , cèles des diférentes

claffes qui compofent la fociété , & non

les mceyrs des particuliers ; il faut des

tableaux & non des portraits ; c'eft la

principale diférence qu'il y a de la mo^

raie à la fatyre.

Les Peuples ont corne des particu>

liers leurs caradères diftindife , avec
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cète diférence , que les mœurs parti-

culières d'un home peuvent être une

fuite de fon caradère , mais elles ne

le conftituent pas néceffairement ; au-

lieu que les mœurs d'une Nation for-

ment précifément le carafière natio'

nal.

Les peuples les plus fauvages font

ceux parmi lefquels il fe cornet le plus

de crimes : l'enfance d'une Nation

n'eft pas fon âge d'inocence. C'efI:

l'excès du défordre qui done la pre-

mière idée des loix : on les doit au

befoin , fouvent au crime , rarement à

la prévoyance.

Les Peuples les plus polis ne font

pas auflî les plus vertueux. Les mœurs

fîmples & févères ne fe trouvent que

parmi ceux que la ralfon & l'équité

ont policés , & qui n'ont pas encore

abufé de l'efprit pour fe corompre»

Les Peuples policés valent mieux qus

A vî
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les Peuples poils. Chez les Barbares»;

les loix doivent former les moeurs:

chez les Peuples policés , les mœurs

perfedionent les loix, de quelquefois y
fupléent ; un^ faufTe policefife les fait

oublier, L'Etat le plus heureux feroit

celui où la vertu ne feroit pas un mé-

rite. Quand elle comence à fe faire

remarquer, les mœurs font déjà alté-

rées , & fi elle devient ridicule , c'eft

k dernier degré de la corruption.

Un objet très - iatéreffant feroit

l'examen àes diférens caraélères des

Nations > Se de la caufe phyfique ou

morale de ces diférences : mais il y
auroit de la témérité à l'entreprendre,,

fans conoure également bien les Peu-

ples qu'on voudroit comparer , & l'on

feroit toujours fufpeél de partialité.

D'ailleurs l'étude, des homes avec qui

nous avons à vivre , eft cèle qui nous

çft vraiment utile^
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En nous renfermant dans notre Na-

tion , quel champ vafte & varié ! Sans

entrer dans des fubdivifîons qui fe-

roient plus réèles que fenfîbles , quels

difcrence , quèle opofiiion même d«

mœurs ne remarque-t-on pas entre la

Capitale & les Provinces? Il y en a au-

tant que d'un Peuple à un autre.

Ceux qui vivent à cent lieues de la

Capitale , en font à un fiècle pour les

façons de penfer & d'agir. Je ne nie pas

les exceptions , & je ne parle qu'en gé-

néral: je prétens encore moins décide?

de la fupériorité réèle , je remarque Cm-

plement la diférence^

Qu'un home > après avoir été long-

tems abfent de la Capitale y reviène ,

on le trouve ce qu'on apèle rouillé^

peut être n'en ell-il que plus raifona-

bîe , mais il eft certainement diférens

de ce qu'il étoit. C'efl dans Paris

qu'il faut confidérer le Frajiçois ^
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parce qu'il eft plus François qu ail-

leurs.

Mes obfervations ne regardent pas

ceux qui dévoués à des ocupations

fuivies , à des travaux pénibles , n'ont

par-tout que des idées relatives à leur

fîtuation , à leurs befolns , & indépen^

dantes des lieux qu'ils habitent. On
trouve plus à Paris qu'en aucun lieu du

monde de ces viâ:imes du travaiL

Je confidère principalement ceux

à qui l'opulence & l'oiliveté fuggèrent

la variété des idées , la bifarerie des

jugemens , l'inconftance des fentimens

& des afedions , en donant un plein

efTor au caradrère. Ces homes-là for-

ment un pe-.iple dans la Capitale. Li-

vrés alternativement Se par accès à la-

diffipation , à i'ambition , ou à ce qu'ils

apèlent Philolophie ; c'efl:-à*dire , à

l'humeur, à la mifantropie ; emportés;

par les plaifirs , tourmentés quelque.-
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fois par de grands intérêts ou des fan»

taifîes frivoles , leurs idées ne font ja^

mais fuivies , elles fe trouvent en con-

tradidion , & leur paroiSènt fuccelîi-

vement d'une égale évidence. Les ocu^-

pations font diférentes à Paris & dans

la Province ; foifiveté même ne sV

reflemble pas : l'une eft une langueur »

un engourdiffement , une exiftence

matérièle ; l'autre eft une aélivité fans

delTein, un mouvement fans objet. On
fent plus à Paris qu'on ne penfe , on

agit plus qu'on ne projeté , on projeté

plus qu'on ne réfout. On n'eftime qu€

les talens Se les arts de goût ; à peine

a-t-on l'idée des arts néceflaires , on en

jouit fans les conoître.

Les liens du fang n*y décident de

rien pour Tamitié ; ils n'impofent que

des devoirs de décence ; darjs la Pro-

vince ils exigent des fervices : ce n'efl:

pas qu'on s'y aime plus qu'à Paris , on;
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s'y hait fouvent davantage, mais on y
efl: plus parent : au- lieu que dans Paris,

les intérêts croifés , les événemens

multipliés , les afaires , les pîaifirs , la

variété des fociétés , la facilité d'en

changer ; toutes ces caufes réunies

empêchent Tamitié , Tamour ou la

haine d'y prendre beaucoup de confif*

tance.

Il règne à Paris nne certaine indifé*

rence générale qui multiplie les goûts

paflfagers , qui tient lieu de liaiforr , qui

fait que perfone n'eft de trop' dans la

fociété , que perfone n'y efl néceffaire :

tout le monde fe convient , perfone

m& fe manque. L'extrême diflipation

où Ton vit , fait qu'on ne prend pas

aiTez d'intérêt les uns aux autres , pour

être dificile ou confiant dans les liai",

fons.

On fe recherche peu , on fe rencon>

ue avec plaifîr 5. on s'acueille avec plu?
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de vivacité que de chaleur ; on fe perd

fans regret , ou même fans y faire aten-

tion.

Les mœurs font à Paris ce que Tefprît

du gouvernement fait à Londres ; elles

confondent &: égalent dans la fociété les

rangs qui font diftingués & fubordonés

dans l'Etat. Tous les Ordres vivent

à Londres dans la familiarité , parce

que tous les Citoyens ont befoin les

uns des autres ; Tintérét comuii les ra-

proche. .

Les plaifîrs produifent le même èfet à

Paris ; tous ceux qui fe plaifent fe con-

viènent , avec cète diférence que l'éga-

lité qui eft un bien , quand elle part d'un

principe du gouvernement, eft un très-

grand mal
, quand elle ne vient que des

moeurs , parce que cela n'arive jamaiç

que par leur corruption.

Le grand défaut du François eft d'a-

voir toujours le caractère jeune j par là
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îl eft fouvent aimable , & rarement sût:

ii n'a prefque point d'âge mûr, & pafîe

de la jeunefle à la caducité. Nos talens

dans tous les genres s'anoncent de

bone heure : on les néglige long tems

par diiîipacion , Se à peine comence-

t-on à vouloir en faire ufage , que leur

tems eft pafTé. Il y a peu d'homes par-

iTii nous qui puiffent s'apuyer de l'ex-

périence.

Oferai -je faire une remarque , qui

peut-être n'efl pas audi sûre qu'elle me
Je paroît ; mais il me femble que ceux

de nos talens qui demandent de l'exé-

cution, ne vont pas ordinairement juf-

qu'à foixante ans dans toute leur force.

Nous ne réuffifTons jamais mieux dans

quelque carrière que ce puifle erre ,

que dans l'âge mitoyen , qui efl: très-

court , & plutôt encore dans la jeunefle

que dans un âge trop avance. Si nous

formions de bone heure notre efprit à
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là réflexion, & je crois cette éducation

pollîble , nous ferions fans contredit la

première des Nations , puifque , malgré

nosdéfautSjiln'yena point qu'on puifle

nous préférer : peut-être même pour-

rions nous tirer avantage de la jaloufie

de plufieurs Peuples : on ne jaloufe que

fes fupérieurs. A l'égard de ceux qui fe

préfèrent naïvement à nous, c'efr parce

qu'ils n'ont pas encore de droit à la ja -

loufîe.

D'un autre côte , le comun des

François croit que c'eft un mérite que

de Tetve : avec un tel fentiment , que

leur manquet-il pour êtro patriotes r Je

ne parle point de ceux qui n'eftiment

que les Etrangers. On n'afede de mé«

prifer fa Nation que pour ne pas reco-

noitre fes fupérieurs ou fes rivaux trop

près de foi.

Les homes de mérite , de quelque Na-

tion qu'ils foient , n'en forment qu'une
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entr'eux. Ils font exempts d'une va*

nité nationale & puérile ; ils la laiflent

au vulgaire , à ceux qui n'ayant point

de gloire perfoncle , font réduits à

fe prévaloir de cèle de leurs compa-

triotes.

On ne doit donc fe permètre aucun

paralèle injurieux & téméraire : mais

s'il eft permis de remarquer les défauts

de fa nation , il efl de devoir d'en rele-

ver le mérite ; & le François en a un dit-

tind if.

C'eft le feul peuple dont les mœurs

peuvent fe dépraver , fans que le fond

du cœur fe corrompe , ni que le cou-

rage s'altère ; il alie les qualités héroï»

ques avec le plaifîr, le luxe & k mo-

lefle : fes vertus ont peu de confidan-

ce , fes vices n'ont point de racines. Le

cara^lère d'Alcibiade n'eft pas rare en

France. Le dérèglement des mœurs ôc

de l'imagination ne done point ateicte
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à îa franchife , à la bonté naturèle du

François ; l'amour- propre contribue à

le rendre aimable ; plus il croit plaire

,

plus il a de penchant à aimer. La fri^

volité qui nuit au dévelopement de fes

talens & de fes vertus , le préferve en

mcme tems des crimes noirs & réflé-

chis. La perfidie lui efl: étrangère, &
il eft bientôt fatigué de l'i-ntrigue. Le

François eft l'enfant de l'Europe. Si l'on

a quelquefois vu parmi nous des crimes

odieux , ils ont difparu , plutôt par le

caradère national , que par la févérité

des loix.

Un peuple très - éclairé de très • efti-

mable à beaucoup d'égards , fe plaint

que la coruption eft venue chez lui au

point qu'il n'y a plus de principes d'ho-

neur , que les adions s'y évaluent tou-

tes , qu'elles font en proportion exaéle

avec l'intérêt , & qu'on y pouyoit faire

le tarif das probités^
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Je fuis fort éloigné d'en croire l'Ku-

meur & des déclamations de parti ;

mais s'il y avoic un tel peuple , ce que

je ne veux pas croire , il leroit corn-

pofé d'une multitude d^ vils criminels ,

parce qu'il y en auioit à tout prix, & on

y trouveroit plus de fcélérats qu'en au-

cun lieu du monde , puifqu'il n'y auroit

point de vertu dont on ne pût trouvée

la valeur.

Cela n'eft pas heureufement ainfi

parmi nous. On y voit peu de criminels

par fyflême, la misère y eft le principal

ecueil de la probité. Le François fe

laiffe entraîner par l'exemple , & féduire

par le befoin ; mais i) ne trahit pas la

vertu de deffein formé. Or la nécellité-

ne fait guère que des fautes quelquefois

pardonables j la cupidité réduite en fyf-

tême fait les crimes.

C'eft déjà un grand avantage , que

de ne pas fupofer que la probité puifîe
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être vénale ; cela empêche bien des ^ens
de chercher le prix de la leur; elleVe-
xifle plus dès qu elle eft à l'encan.

Les abus & les inconvéniens qu'on
remarque parmi nous , ne feroient pas
fans remèdes, fi on le vouloir. Sans en-
trer dans le de'tail de ceux qui apartiè-

nent autant à Tautorité qu à la Philofo-
phie, quel parti ne tireroit^pas de lui-

même un peuple chez qui 1 éducation
générale feroit afTortie à fon génie , à
fes qualités propres , à fes vertus , ^
même à fes défauts ?
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CHAPITRE IL

Sur rEducation y ùfur les Préjugés.

V_/N trouve parmi nous beaucoup

d'inftrudion , & peu d'éducation. On y
forme des Savans , des Artiiles de tou-

tes efpèces ; chaque partie des Lètres ,

des Sciences & des Arts y eft culti-

vée avec fuccès , par des méthodes

plus ou moins convenables. Mais on

ne s'efl: pas encore avifé de former

des homes , c'eft-à dire , de les élever

refpedivement les uns pour les autres ,

de faire porter fur une bafe d'éduca-

tion générale toutes les inftrudions

particulières ; de façon qu'ils fuffent

acouturnés à chercher leurs avantages

perfonels dans le plan du bien général

,

& que dans quelque profefîîon que ce

fÎJt , ils començaflent par être Patriotes,

Nous
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Nous avons tous dans le cœur des

germes de vertus & de vices ; il s'agit

d'étoufer les uns & de 'déveloper les

autres. Toutes les facultés de l'ame fs

réduifent à fentir & penfer : nos plai-

fïrs confident à aimer 8c conoître; il

ne faudroit donc que régler & exercée

ces difpofitions ,
pour rendre les homes

utiles & heureux par le bien qu'ils fer

roient , & qu'ils éprouveroient eux-

mêmesa Tèle eft l'éducation qui devroit

être générale, uniforme , & préparer

l'inftrudion qui doit être diférente;

fuivant l'état , l'inclination Se les difpo-

fitions de ceux qu'on veut inftruire»'

L'jnftrudion concerne la culture de

l'efprit & destalens.

Ce n'eft point ici une idée de Repu*

blique imaginaire : d'ailleurs ces fortes

d'idées font , au moins , d'heureux mo-:

dèles des chimères qui ne le fon^ pas

totalement , & qui peuvent être réali--

B
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fées jufqu'à un certain point. Bien des

chofes ne font impoflîbles que parce

qu*on s'eft accoutumé à les regarder

come tèles. Une opinion contraire &
du courage rendroient fouvent facile

ce que le préjugé 3c la lâcheté jugent

impraticable.

Peut- on regarder come chimérique

ce qui s'efl: exécuté ? Quelques anciens

Peuples , tels que les Egyptiens & les

Spartiates, n'ont-ils pas eu une édu-

cation relative à l'Etat, & qui en faifoit

en partie la conftitution ?

En vain voudroit on révoquer en

doute des mœurs fi éloignées dts nô-

tres : on ne peut conoitre Tantiquité

que par le témoignage des Hiftoriens

,

tous dépofent & s'acordent fur cet

article. Mais come on ne juge des ho-

mes que par ceux de fon fiècle , on a

peine à fe perfuader qu'il y en ait eu

^e plus fages autrefois, quoiqu'on ng
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ccffe de le répéter par humeur. Je veux

biçn acorder quelque chofe à un doute

philofophique , en fupofant que les

Hiftoriens ont embèli les objets; mais

c'eft préciféraent ce qui prouve à un

Philofophe qu*il y a un fonds de vérité

dans ce qu'ils ont écrit. Il s'en faut

bien qu'ils rendent un pareil témoi-

gnage à d'autres Peuples dont ils vou-

loient cependant relever la gloire.

Il eO: donc confiant que dans l'édu-

cation qui fe donoit à Sparte , on s'ata-

choit d'abord à former des Spartiates.

C'eft ainfi qu'on devroit dans tous les

Etats infpirer les fentiraens de Ci-

toyen , former des François parmi

nous , & pour en faire des François

.

travailler à en faire des homes.

Je ne fais Ci j'ai trop bone opinion

de mon fîècle; mais il me femble qu'il

y a une certaine fermentation de raifon

universèle qui tend à fe déveloper ,

Bij
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qu'on laiflera peut-être fe di(îiper, &
dont on pouroit affurer , diriger Se

hâter les progrès par une éducation

bien entendue.

Loin de fe propofer ces grands

principes , on s*ocupe de quelques mé-

thodes d'inftrudions particulières donc

l'aplication eft encore bien peu éclai-

rée;rans parler de la réforme qu'il y
auroit à faire dans ces méthodes mê-

mes. Ce ne feroit pas le moindre fer-

vice que rUniverfité & les Académies

pourroient rendre à l'Etat. Que doit-on

enfeigner ? Cornent doit- on l'enfei-

gner ? Voilà, ce me femble, les deux

points fur lefquels devroit porter tout

plan d'étude , tout fyftême d'inftrue-

tion.

Les Artifans, les Artiftes, ceux en-

fin qui atendent leur fubfiftance de

leur travail, font peut-être les feuls

qui reçoivent des inftruélions coqvena-
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bles à leur deftination ; mais on done

abfolument les mêmes à ceux qui font

nés avec une forte de fortune. Il y a

un certain amas de conoiflfances pref-

crites par l'ufage qu'ils aprènent im-

parfaitement j après quoi ils font cen-

fés inftruits de tout ce qu'ils doivent

favoir , quèles que foient les profeffions

auxquèles on les deftine."

Voilà ce qu'on apèle Véàiication , t<

ce qui en mérite fi peu le nom. La
plupart des homes qui penfenc, font fi

perfuadés qu'il n'y en a point de bo-

nes , que ceux qui s'intéreffent à leurs

cnfans , fongent d'abord à fe faire un

plan nouveau pour les élever. Il efl:

Vrai qu'ils fe trompent fouvent dans

les moyens de réformation qu'ils ima-

ginent, & que leurs foins fe bornent

d'ordinaire à abréger ou aplanir quel-

ques routes des Sciences ; mais leur

conduite prouve du moins qu'ils fen-

B iij
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tent confufément les défauts de l'édu-^

cation comune , fans difcerner précifé-

jnent en quoi ils confîftent.

De là les partis bifares que prènent,

& les erreurs ou tombent ceux qui

cherchent le vrai avec plus de bone

foi que de difcernement.

Les uns ne diftinguant ni le terme

où doit finir l'éducation générale , n^i

la nature de l'éducation particulière

qui doit fuccéder à la première ,

adoptent fouvent cèle qui convient le

moins à rhome que Ton veut former,

ce qui mérite cependant la plus gran-

de atention. Dans l'éducation géné-

rale on doit confidérer les homes rela-

tivement à rhumanité & à la patrie ;

c'eit l'objet de la morale. Dans l'édu-

cation particulière qui comprend l'inf-

truélion , il faut avoir égard à la con-

dition , aux difpofitions naturèles, aux

talens psrfonels. Tel eft ou devroit
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être l'objet de l'inflrudion* La con-

duite qu'on fuit nie paroît bien difé-

rente.

Qu'un Ouvrage deftiné à l'éduca-

tion d'un Prince ait de la célébrité

,

le moindre Gentilhome le croit pro-

pre à l'éducation de Ton fils. Une va-

nité fote décide plus ici que le juge-

ment. Quel raport , en^èfet, y a-t-il

entre deux homes dont l'un doit co-

mander & l'autre obéir , fans avoir

même le choix de l'efpèce d'obéif-

fance ?

D'autres frapés des préjugés dont on

nous acable , douent dans une extrémité

plus dangereufe que l'éducation la plus

imparfaite. Ils regardent corne autant

d'erreurs tous les principes qu'ils ont

reçus, & les profcrivent universèlemenr.

Cependant les préjugés même doivent

être difcutés de traités avec circonfpec-

tion,

B iv



32 Considérations
Un préjugé , n'étant autre chofe

qu'un jugement porté ou admis fans

examen , peut être une vérité ou une

erreur.

Les préjugés nuifîbles à la fociété

ne peuvent être que des erreurs , &
ne fauroient être trop combatus. On J
ne doit pas non plus entretenir des ^
erreurs indiférentes par elles-mêmes,

s'il y en a de tèies : mais cèles -ci exin

gent de la prudence ; il en faut quel-

quefois même en combatant le vice ;

on ne doit pas arracher témérairement

Tivraie. A l'égard des préjugés qui

tendent au bien de la fociété , & qui

font des germes de vertus , on peut

être sûr que ce font des vérités qu'il

faut refpeder & fuivre. Il eft inutile

de s'attacher à démontrer des vérités

admifes , il fufit d'en recomander la

pratique. En voulant trop éclairer cer-

tains homes , on ne leur infpire quel-
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quefois qu'une préfomption dangereufe»

fc Eh ! pourquoi entreprendre de leur faire

pratiquer par raifonement ce qu'ils fui*

voient par fentiment , par un préjugé

honête ? Ces guides font bien auiîî fûrs

que le raifonement.

Qu'on forme d'abord les homes à

la pratique des vertus , on en aura d'au^-

tant plus de facilité à leur démontrer

les principes, s'il en eft befoin. Nous

fomes afTez portés à regarder corne

jufte & raifonable ce que nous avons

coutume de faire. <

On déclame beaucoup depuis uî3

Items contre les préjugés , peut-être ets

a,'t on trop détruit : le préjugé eft la

loi du comun des homes. La difcuffiort

en cète matière exige des principes

fûrs & des lumières rares. La plupart

étant incapables d'un tel examen, doi-»

vent confulter le fentiment intérieure

Jes plus éclairés pouroient encore- en

B v
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morale le préférer fouvent à leurs lu-

mières , & prendre leur goût ou leur

répugnance pour la règle la plus fûre

de leur conduite. On fe trompe rare-

ment par cète méthode : quand on eft

bien intimement content de foi à Té^

gard des autres , il n'arive guère qu'ils

foient mécontens. On a peu de repro-

ches à faire à ceux qui ne s'en font point;

& il eft inutile d'en faire à ceux qui ne

s'en font plus.

Je ne puis me difpenfer à ce fujeî

de blâmer les Ecrivains qui, fous pré-

texte , ou voulant de bone foi ata-

quer la fuperftition , ce qui feroit un

motif louable ôf utile, fi Ton s'y ren-

fermoit en Philofophe citoyen , fapent

les fondemens de la morale, & donent

atteinte aux liens de la fociété : d'au~

tant plus infenfés , qu'il feroit dange-

reux pour eux mêmes de faire des pro-

félites. Le funefte èfet qu'ils produifent
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fur leurs Ledeurs , eft d*en faire dans

la jeuneffe de mauvais Citoyens , des

criminels fcandaleux , & des malheu-

reux dans Vd.gQ avancé ; car il y en a

peu qui aient alors le tvifte avantages

d'être affez pervertis pour être tranr

quilles.

L'emprefTement avec lequel on lit

ces fortes d'Ouvrages, ne doit pas flatei!

les Auteurs qui d'ailleurs auroient du

mérite. Ils ne doivent pas ignorer que

les plus miférables Ecrivains en ce

genre partagent piefqu'également cet

honeur avec eux, La Tatyre, la licence

& l'impiété, n'ont jamais feulesprouvé

d'efprit. Les plus méprifables par css

endroits peuvent être lus une foisrfar^s

leurs excès , on ne les eût jamais no-

mes y femblables à ces malheureux que

leur état condanoit aux ténèbres , &
dont le Public n'aprend les noms que

par le crime & le fuplice,

B vj
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Pour en revenir aux préjugés , il ^
suroît 5 pour les juger fans les difcuter

formèlement , une méthode aflez fûre »

qui ne feroit pas pénible , de qui dans

les détails feroit fouvent apîicable , fur-

tout en morale. Ce feroit d'obferver

les chofes dont on tire vanité. Il efl:

alors bien vrai- femblable que c'eft

d'une fauffe idée. Plus on efl: vertueux

,

plus on efl: éloigné d*en tirer vanité ,

& plus on efl perfuadé qu'on ne fait

que fon devoir; les vertus ne donent

point d'orgueil.

Les préjugés les plus tenaces font

toujours ceux dont les fondemens font

les m.oins folides. On peut fe détrom-

per d'une erreur raifonée , par cela

même que Ton raifone. Un raifone-

ment mieux fait peut défabufer du

premier : mais cornent com.batre ce

qui n'a ni principe , ni conféquence ?

Et tels font tous les faux préjugés. Ils
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naifTent & croifTent infenfiblement par

des circonflances fortuites , & fe trou-

vent enfin généralement établis chez

les homes , fans qu'ils en aient aperçu

les progrès. Il n'efl: pas étonant que

de faufles opinions fe foient élevées à

Tinfu de ceux qui y font le plus ata-

chés ; mais elles fe détruifent corne

elles font nées. Ce n'e^fl pas la raifon

qui les profcrit , elles fe fuccèdent 8c

périfTent par la feule révolution des

tems. Les unes font place aux autres-,

parce que notie efprit ne peut même
embrafTer qu'un nombre limité d'er»

reurs.

Quelques opinions confacrces parmi

nous paroîtront abfurdes à nos neveux*:

il n'y aura parmi eux que les Philo-

fophes qui concevront qu'elles aient

pu avoir des partifans. Les homes

n'exigent point de preuves pour adop-

ter une opinion > leur efprit n'a befoia
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que d'être famiîianfé avec elle , comô
nos yeux avec les modes.

Il y a des préjugés recoims ou da

moins avoués pour faux par ceux qui

s'en prévalent davantage. Par exem-

ple , celui de la naifTance eft doné

pour tel par ceux qui font les plus fati-

guans fur la leur. Ils ne manquent pas,

à moins qu'ils ne foient d'un orgueil

ftupide , de répéter qu ils favent que

la noblefle du fang n'eft qu'un heu^

reux hafard. Cependant il n'y a point

de préjugés dont on fe défafle moinsî

il y a peu d'homes affei fages pour

regarder la noblefîe corne un avantage

,

& non corne un mérite j & pour fe

borner à en jouir , fans en tirer vanité.

Que ces homes nouveaux qu'on vient

de décraiïer foient enivrés de titres

peu faits pour eux , ils font excufa-

bles ; mais on eft éconé de trouver la

même manie dans ceux qui pouroieai
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s'en raporter à la publicité de leuc

nom. Si ceux-ci prérendent par-là for-

cer au refped , ils outrent leurs pré-

tentions , de les portent au - delà de

leurs droits. Le refped d^obligatÎDn

n'efl dû qu'à ceux à qui l'on eft fuboi-

doné par devoir , aux vrais fupérieurs

,

^ue nous devons toujours diflinguer

de ceux dont le rang feul ou Tétac

eft fupérieur au nôtre. Le refpeéè,

qu'on rend uiiiquement à la naiîlan-;

ce , eft un devoir de fîmple bienféan-

ce ; c'eft un homage à la mémoire des

ancêtres qui ont iiluftré leur nom j

honiîîge qur, à l'égard de leurs def-

cendans , reifemble en quelque forte

au culte des images auyquèles on n'a-

tribue aucune vertu propre , dont la

matière peut être méprilable
, qui

font quelquefois des produdions d'un

art grofïier , que la piété Cule empê-

che de trouver ridicuies , & pour ief-
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quèles on n'a qu'un refpeâ; de rela-

tion.

Je fuis très - éloigné de vouloir dé-

prifer un Ordre aufïî refpedable que

celui de la Nobleife. Le préjugé y tient

lieu d'éducation à ceux qui ne font pas

en état de fe la procurer , du moins

pour îa profeffion des armes , qui efl

l'origine de la NoblelTe , & à laquèle

elle efr particulièrement deftlnée par -la

naiffance. Ce préjugé y rend le cou-

rage prefque naturel , & plus ordinaire

que dans les autres claffes de l'Etat,

Mais puifqu'il y a aujourd'hui tant de

moyens de l'acquérir , peut - être de-

vroit-il y avoir aufîî , pour en mainte.-

nir la dignité
, plus de motifs, qu'il n'y

en a, de la faire perdre. On y déroge

par des profeflions où la néceffité con-

traint j & on la conferve avec des actions

qui dérogent à l'honeur , à la probité , à

Ihumanité même»
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Si on vouloit difcuter la plupart des

opinions reçues , que de faux préjugés

ne trouveroit-on pas , à ne confidérer

que ceux dont Texamen feroit relatif à

l'éducation ? On fuit par habitude &
avec confiance des idées établies par le

hafard.

Si réducation étoit raifonée , les

homes acquerroient une très - grande

quantité de vérités avec plus de facilité

qu'ils ne reçoivent un petit nombre

d'erreurs. Les vérités ont entr'elles une

relation , une liaifon , des points de

contad, qui en facilitent la conoifTan-

ce & la mémoire ; au lieu que les er-

reurs font ordinairement ifoîées , elles

ont plus d'èfet qu'elles ne font confé-

quentes , & il faut plus d'èforts pour

s'en détromper que pour s'en préfer-

ver.

L'éducation ordinaire eft bien éloi-

gnés d'être fyilématique. Après quei-
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ques notions imparfaites de-chofes alTez

peu utiles , on recomande pour toute

inOruélion les moyens de faire fortune,

& pour morale la politeffe; encore eft-

elle moins une leçon d'humanité, qu'ua

moyen néceffaire à la fortune.
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CHAPITRE III.

Sur la Politejfe & fur les Louanges*

VvÈTE polirefTe fi recomandée , fur

laquèle on a tant écrit , tant doné de

préceptes , & ^\ peu d'idées fixes , en

quoi confifte t-elle ? On regarde corne

épuifés les fiajets dont on a beaucoup

parlé , & corne éclaircis ceux dont on

a vanté l'importance. Je ne me flate

pas de traiter mieux cète m.atière qu'on

ne Ta fait jufqu'ici ; mais j'en dirai

mon fentiment particulier , qui poura

bien diférer de celui des autres. Il y a

des fujcrs inépuifabies : d'ailleurs il eft

utile que ceux qu'il nous importe de

connoître foient envifagés fous diférens

arpe(5ts , & vus par diférens yeux. Une
vue foible , & que fa foiblefTe même
rend atentive» aperçoit quelquefois c«
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qui avoit échapé à une vue étendue Si

rapide.

La polltefTe efl Texpreffion ou rimî-

tation des vertus fociales ; c'en eft l'ex-

preffion , (i elle efl vraie , & l'imita-

tion , fi elîe eft faufTe : d: les vertus fo-

ciales font cèles qui nous rendent utiles

& agréables à ceux avec qui nous avons

à vivre. Un home qui les poflederoit

toutes , auroit néceffairement la politefTe

su fouverain degré.

Mais cornent arive-t-il qu'un home

d'un génie élevé , d'un cœur généreux ,

d'une juftice exaéle , manque de poli-

telTe , tandis qu'on îa trouve dans un

home borné , intérefTé & d'une probité

fufpede? C'eft que le premier manque

de quelques qualités fociales , tèles que

h prudence , la difcrétion , la réferve,

l'indulgence pour les défauts , & les

foiblefPes d'autrui. Une des premières

vertus fociales eft de tolérer dans les
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autres ce qu'on doit s'interdire à foi-

même. Au lieu que le fécond , fans avoir

aucune vertu , a l'art de les imiter tou-

tes. Il fait témoigner du refpecfl à ks

fupérieurs , de la bonté à fes inférieurs,

de l'eftime à fes égaux , & perfuader

à tous qu'il en penfe avantageufement,

fans avoir aucun des fentimens qu'il

imite.

On ne les exige pas même toujours ,

& l'art de les feindre eft ce qui confti-^

tue la politeiïe de nos jours. Cet art efl

fou vent fi ridicule & fi vile , qu'il efl:

doné pour ce qu'il efl: , c'eft-à-dire , pour

faux.

Les homes favent que les politeffes

qu'ils fe font ne font qu'une imitation

de l'eftime. Ils conviènent en général

que les chofes obligeantes qu'ils fe di-*

iênt ne font pas le langage de la véri-

té , & dans les ocafions particulières ils

çn font les dupes. L'amour propre per^;
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fuade groflîèrement à chacun que ce

qu'il fait par décence, on le lui rend

par juftice.

Quand on feroit convaincu de \<i

fauffetédes proreftations d'edime, on les

préféreroit encore à la fincérité , parce

que la faufleté a un air de refpeâ: dans

îes ocafions où la vérité feroit une

ofenfe. Un home fait qu'on penfe mal

de lui, cela efl: humiliant j mais Taveu

qu'on lui en feroit feroit une infulte

,

on lui ôteroit par là toute refTource de

chercher à s'aveugler lui même , & on

lui prouveroit le peu de cas qu'on en

fait. Les gens les plus unis & qui s'ef-

timent à plus d'égatds, devitndroi^nt

ènemis mortek , s'ils fe témoignoient

complètement ce qu'ils penfent les uns

des autres. Il y a un certain voile

d'obfcurité qui conferve bien des liai-

sons » & qu'on çrâint de lever de part de

d'autre.
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Je fuis bien éloigné de confeillec

2UX homçs de fe témoigner durement

ce qu'ils penfenc , parce qu'ils fe trom-

pent fouvent dans les jugemens qu'ils

portent , & qu'ils font fujets à fe ré*

trader bientôt, fans juger enfuite plus

ftinemenr. Quoique fur qu'on foit de

fon jugement , cète dureté n'eft per*

mife qu'à l'amitié , encore faut il qu'elle

(oit autorifée par la néceffité & Tefpé-

rance du fuccès. Les opérations cruè-

les n'ont été imaginée que pour fauver

la vie , & les paliatifs pour adoucir les

douleurs,

Laiffons à ceux qui font chargés de

veiller fur Jes mœurs , le foin de faire

entendre les vérités dures ; leur voix

ne s'adrefTe qu'à la multitude ; mais on

ne corige les particuliers qu'en leuc

prouvant de fintérét pour eux , & ea

pénageant leur amour propre,

Quèle eft donc Tefpèce de difllmu^
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îation permife , ou plutôt quel efl le

milieu qui fépare la faufifeté vile de la

iincérité ofençante ? ce font les égards

réciproques. Ils forment le lien de la

fociété , & naiflTent du fentiment de fes

propres imperfeélions , & du befoin

quon a d'indulgence pour foi -même.

On ne doit ni ofenfer , ni tromper les

homes.

Il femble que dans l'éducation des

gens du monde , on les fupofe inca-

pables de vertus , & qu'ils auroient à

rougir de fe montrer tels qu'ils font.

On ne leur recomande qu'une faufieté

qu'on apèle politefle. Ne diroit on pas

qu'un mafque eft un remède à la lai-

deur , parce qu'il peut la cacher dans

quelques inftans ?

La politefle d'ufage n'eft qu'un jar-

gon fade , plein d'expreflîons exagé-

rées , aufïî vides de fens que de fenti-

ment,

La
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La politeiTe , dit on , marque cepen-

dant Ihome de naiflfance ; les plus

grands font les plus polis. J'avoue que

cète politeiTe efl le premier figxie de la

liaureur , un rempart contre la fami-

liarité. Il y a bien loin de la politefïè

à la douceur , 3c plus encore de la dou-

cpur à la bonté. Les grands qui écartent

les homes, à force de -politeffe fans

bonté , ne font bons qu a être écartés

eux-mêmes à force de refpedls fans ata-

.chement,

La politeiTe , ajoute-t-on , prouve

une éducation foignée , & qu'on a vé-

cu dans un monde choifi ; elle exiga

im tad- il fin, un fentiment fi- délicat

fur les convenances, que ceux qui n'y

ont pas été initiés de bone heure ,

font dans la fuite de vains èforts poun

l'acquérir , & ne peuvent jamais en

faifir la grâce. Premièrement , la difi-

.^ulté d'une chofe n efl pas une preuve

c
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de fon excèlence. Secondement , il Ce-

rolt à défîrer que des homes qui de âe(-

fein formé renoncent à leur caradère,

n'en recueillent d'autre fruit que d'être

ridicules; peut-être cela les rameneroit il

au vrai & au fîmple. ^

f D'ailleurs cète politefTe fi exquife

n'eft pas aufîî rare que ceux qui n'ont

pas d'autre mérite voudroient le per-

fuader. Elle produit aujourd'hui fi peu

d'èfet , la faufleté en efi: Ci reconue ,

qu'elle en eft quelquefois dégoûtante

pour ceux à qui elle s'adrefle , & qu'elle

a fait naître à certaines gens l'idée de

jouer la grofliereté & la brufquerie pour

imiter la franchife , & couvrir leurs def-

feins. Ils font brufques fans être francs,

& faux fans être polis.

Ce manège eft déjà aflez comun pour

qu'il dût être plus reconu qu'il ne l'efl:

encore.

Il devroit être défendu d'être bruf-
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que à quiconque ne feroit pas excufer cet

inconvénient de caradère par une con-

duite irréprochable.

Ce n efl: pas qu'on ne puifle joîn-

àte beaucoup d'habileté à beaucoup

de droiture ; mais il n'y a qu'une con-

tinuité de procédés francs qui conftate

bien la diftindion de l'habileté & de

l'artifice.

On ne doit pas pour cela regrèter

les tems grofliers où l'home, unique*

ment frapé de Ton intérêt , le cher-,

choit toujours par un inflind féroce

au préjudice des autres; La grofîiereté

èc la rudeiïe n'excluent ni la fraude

,

ni l'artifice , puifqu'on les remarque

dans les animaux les moins difclpli-

nables.

Ce n'eft qu'en fe poliflant que les

homes ont apris à concilier leur inté-

rêt particulier avec l'intérêt comiin ;

qu'ils ont compris que par cet acord,

Cij
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"chacun tire plus de la fociété qu'il ny
peut mètre.

Les homes fe doivent donc dos

égards , puifqu ils fe doivent tous- de

la reconoiflance. Jls fe doivent réci-

proquement une politefTe digne d'eux,

faite pour des êtres penfans , ôc variée

par les diférens fentimens qui doivent

l'infpirer.

Ainfi la politefife des Grands doit

être de l'humanité ; cèle des inférieurs

de la reconoilTance , fi les Grands la

méritent ; cèle des égaux , de l'edime

& des fervices mutuels. Loin d'excufer

la rudeflfe , il feroit à defirer que la poli-

te0e qui vient de la douceur des mœurs

fût toujours unie à cèle qui partiroit de

la droiture du cœur.

Le plus malheureux èfet de la poli-

tefle d'ufage , eft d'tnfeigner fart de

fe paffer des vertus qu'elle imite.

Quon nous infpire dans l'éducation
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rhumanité & la bienfaifance , nous au-

rons la politefTe , ou nous n'en aurons

plus befoin,

Si nous n'avons pas cèle qui s^anoncd

par les grâces , nous aurons- cèle qui

anonce l'honêce home & le citoyen :

nous n'aurons pas befoin de recourir à

la fauiïeté.

Au lieu d'être artificieu"x pour plaire,

U fufira d'crre bon ; au lieu d'être faux

pour flater les foiblefles des autres, il

fùfira d'être indulgent.

Ceux avec qui l'on aura de tels procd--

dés , n'en feront ni enorgueillis , ni co-

rompus;ils n'en feront quereconoiflans^

& en deviendront meilleurs.

La policeffe, dont je viens de par-

ler , me rapèle une autre efpèce de

fauffeté fort en ufage ; ce font les

louanges. Elles doivent leur première

origine à l'admiration , la reconoif-*

fance , l'eflime , l'amour ou l'amitié^

C iij
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Si l'on en excepte ces deux derniers

principes , qui confervent leurs droits

bien ou mal aplique's , les louanges

d'aujourd'hui ne partent guère que de

l'intérêt. On loue tous ceux dont on

croit avoir à efpérer ou à craindre ; ja-

mais on n'a vu moins d'eftime & plus

d'éloges.

A peine le hafard a-t-il nris quel-

qu'un en place , qu'il devient l'objec

d'une conjuration d'éloges. On l'aca-

ble de complimens , on lui adrefïe des

vers de toutes parts ; ceux qui ne peu-

vent percer jufqu'à lui fe réfugient dans

les journaux. Quiconque recevroit de

bone foi tant d'éloges , te les prendroic

a la îètre , devroit être fort étoné de

fe trouver tout à coup un (î grand mé-

rite , d'être devenu un home fi fupé-

rieur. Il admireroit fa modedie pafîee

qui le lui auroit caché jufqu'au mo-

ment de fon élévation. On n^yi vol:
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^ue trop qui cèdent naïvement à cète

perfuafion. Je n'ai prefque jamais vu

cJ'home en place contredit , même par

fes amis, dans fes propos les^plus ab-

furdes. Corne il n'eft pas poflible qu'il

ne s'aperçoive quelquefois de cet ex-

cès de fadeur , je ne conçois pas que

quelqu'un n'ait jamais imaginé d'avoir

auprès de foi un home uniquement

chargé de lui rendre , fans délatioQ

particulière , compte du jugement pu-

blic à fon égard. Les fous que les Prin-

ces avoisnt autrefois à leur Cour fu-

pléoient à cète fondiion ; c'eO: fans

doute ce qui fait regarder aujourd'hui

corne fous ceux qui s'y hafardent.

C'eft pourtant bien domage qu'on ait

fuprimé une charge qui pouroit être

exercée par un honête home , & qui

empécheroit les gens en place de s'a-

veugler , ou de croire que le Public eft

aveugle. Faute de ce Moniuur(\u\ leur

C iv
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feroit fi Utile , je ne fais s'il y en a à

qui la tête n'ait plus ou moins tourné

en montant ; cet accident pouroit être

auiïî comwîî au moral qu'au phyfique.

Je crois cependant qu'il y en a d'aflez

fenfés pour regarder les fadeurs qu'on

leur jère en face , corne un des incon-

véniens de leur état ; car ils ont l'expé-

lience que dans la difgrâce, ils font dé-

livrés de ce fléau , & c'eft une confoîa-

tion , fur-tout pour ceux qui étoient di-

gnes d'éloges ; car ils en font ordinai-

rement les moins fiâtes. Les homes vé-

ritablement louables font fenfjbles à l'ef-

time, & déconcertés par les louange?.

Le mérite a fa pudeur corne la chafîeté.

Tel fe done naïvement un éloge , qui ne

le recevroit pas d'un autre, fans rougir,

ou fans embaras.

Un home en dignité à qui la Natura

auroit refufé la fenfîbilité aux louan-

ges, feroit bien à plaindre ; car il en a



SUR LES M (E U R S, ^1

terriblement à efluyer , & la forme en

efl: ordinairement aufîi dégoûtante que

le fonds ; c'efl la même matière jetée

dans le même moule. Il n'y a guère

d'éloge dont on pût deviner le héros ,

fi le nom n'étoit en tête. On n'y re-

marque rien de diftindif; on rifqueroic

en ne voyant que l'ouvrage , d'atribuer

à un Prince ce qui étoit ad-refTé à un Par-

ticulier obfcur. On pouroit , en chan-

geant le nom , tranfporter le même pa-

négyrique à cent perfonages diférens

,

parce qu'il convient auiîi peu à l'un qu'à

l'autre.

C'étoit ainfi qu'en ufoient les An-,

ciens à l'égard des Statues qu'ils avoient

érigées à un Empereur. S'ils venoient

à le précipiter du Trône, ils enlevoient

la tête de fes Statues , 6c y plaçoient

aulfitôt cèle de fon fucceffeur ^
^ en

• _

f V. Suétone & Lampridius.

C V
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atendant qu'il eût le même fort. Mais

tant qu'il régnoit , on le louoit exclu-

fivement à tous ; on fe gardoit bien de

rapeler la mémoire d'aucun mérite qui

eût pu lui déplaire ; Augufte mêrûs

infpiroit cète crainte à fes Panégyriftes,

On efl: fâché ,
pour Thoneur de Virgile »

d'Horace j d'Ovide , & autres , que le

nom de Cicéron ne fe trouve pas uns

feule fois dans leurs Ouvrages. Ils n'i-

gnoroient pas qu'ils auroient pu ofen-

fer l'Empereur ; c'eût été lui rapeler

avec quèle ingratitude il avoit aban-

doné à la profcription le plus vertueux

Citoyen de fon parti.

Quoique ce Piince , le plus habile

des tyrans , fe fût affocié au Confulac

le fils de Cicéron , on voyoit qu'il

cherchoit à couvrir fes fureurs paffées

du mafque des vertus. Sa feinte modé-

ration étoit toujours fufpede. Plutar-

que nous a conlervé un trait qui prou-
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ve à quel point on craignoit de réveil-

ler le fouvenir d'un nom cher aux

vrais Romains. Augufte érant entré

inopinément dans la chambre d'un de

fes neveux , s'aperçut que le jeune

Prince cachoit un livre dans fa robe ; il

voulut le voir , & trouvant un Ouvrage

de Cicéron , il en lut une partie; puis

rendant le Livre : Cétoit^' dit il , un fa-

vaut home ^ ù* qui aimoit fort la patrie.

Perfonne n'eût ofé en dire autant devant

Augufte.

Nous voyons des Ouvrages célèbres

dont les dédicaces enflées d'éloges s'a-

dreiïent à de prétendus Mécènes qui

n'étoient conus que de l'Auteur , du

moins font- ils abfolument ignorés au-

jourd'hui , leur nom eft enfeveli av€Ç

eux.

Que d'homes , je ne dirai pas nuls,

mais pervers , j'ai vu loués par ceux

qui les regardoient corne tels ! Il ell

C vj
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vrai que tous les louangeurs font éga*

lement difpofés à faire une fatyre; la

perfone leur efl: Indiférente , il ne s'agit

que de fa pofition.

Il femble qu'un encens fi banal, fi

proftitué , ne devroit avoir rien de

flateur: cependant on voit des homes

cftimables à certains égards , avides de

louanges , fouvenr ofertes par des pro-

tégés qu'ils méprifent , femblables a

^efpafien qui ne trouvoit pas que l'ar-

gent de l'impôt levé fur les immondi-

ces de Rome, eût rien d'infeél. L'adu-

latian la plus outrée efl: la plus fûre

de plaire : une louange fine & déli-

cate fait honeur à l'efprit de celui qui

la done : un éloge exagéré fait plaifir

à celui qui le reçoit : il prend l'exagé*

ration pour l'expreflion propre , &
penfe que les grandes vérités ne peu-

vent fe dire avec fin elfe.

L adulation même > dont l'excès fe
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fait fentir , produit encore Ton èfet. Jq

faU que tu me flattes^ difoit quelqu'un,

mah tu rie rnen plais pas moins*

Ce ridicule comerce de louanges a

tellement prévalu , que dans mille oca-

fîions il eft devenu de règle , d'obli-

gation , & femble faire un article de

légiflation \ corne ï\ les homes étoient

eflentièlement louables.- Qui que ce

foit n'efl: revêtu de la moindre charge ,

que fon inflalîation ne foit accompa-

gnée de complimens fur fa grande

capacité ; de forte que cela ne frgniire

plus rien.

Les louanges font mifes aujourd'hui

au rang des Contes de Fées; on ne

doit donc pas les regarder précifément

corne des menfonges ,
puifque leurs

auteurs n'ont pas fupofé qu'on pût les

croire. Quelques vils que foient les

flateurs , quelqu'agueri que fût l'amour-

propre, fi l'on atachoit aux louanges
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toute la valeur des termes , il n'y a par-

fone qui eût le front de les doner ni

de les recevoir. Une monoie , qui n'a

plus de valeur , devroit ceffer d'avoir

cours.

On ne doit pas confondre avec ce

fade jargon les témoignages lincères

de l'eftime à laquèle un home de mé-

rite a droit de prétendre & d'être fen-

fible. Il faudroit un grand fond de

vertu , pour la conferver avec le mépris

pour l'opinion des homes dont on eft

conu.
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CHAPITRE IV.

Sur la Probitéy la Vertu& rHoneurn

\J N n'entend parler que de probité,

de vertu & d'honeur; mais tous ceux

qui emploient ces exprellions en ont-

ils des idées unifoMnes?' Tâchons de

les diftinguer, Il vaudroit mieux , fans

doute , infpirer d^s fentimens dans une

matière qui ne doit pas fe borner à la

fpéculation ; mais il eft toujours utile

d'éclaircir & de fixer les principes de

nos devoirs, II y a bien des ocafions

où la pratique dépend d"e nos lumiè-

res. •

Le premier devoir de la probité eft

l'obfervation des loix. Mais indépen-

dament de cèles qui répriment les

entreprifes contre la fociéré politique ,

il y a des fentimens & des procédés



CoNSîDéKATIONS
d'ufage qui font la fureté ou la dou-^

ceur de la fociété civile , du comerce

particulier des homes , que les loix

n'ont pu ni dû prefcrire, & dont Tob-

fervation eO: d'autant plus indifpenfa-

ble, qu'elle eft libre & volontaire; au-

lieu que les loix ont pourvu à leur

propre exécution. Qui n'auroit que la

probité qu'elles exigent, & ne s'abftien-

droit que de ce qu'elles puniflent , fe-

roit encore un afiTez malhonête home.

Les loix fe font prêtées à la foibleffe

& aux paiîions , en ne réprimant que

ce qui ataque ouvertement la fociété :

fi elles étoient entrées dans le détail de

tout ce qui peut la blefler indireâ:ement,

elles n'auroient pas été univer^èlemervt

cômprifes , ni par conféquent fuivies :

il y auroit eu trop de criminels , qu'il

eût quelquefois été dur , & fouvent

dificile de punir , atendu la proportion

«qui doit toujours être entre les faut&s

i
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Se les peines. Les lolx auroient donc

été illufoires , & le plus grand vice

qu'elles puifTent avoir , c'eft de relier

fans exécution.

Les homes venant à fe polir & s é-

clairer , ceux dont l'ame étoit la plus

honéte, ont fuppléé aux loix par laC

morale, en établiiTant par une conven-

tion tacite , des procédés auxquels l'u-

fage a doné force de loi parmi les

honêres gens, Se qui forir le fuplément

des loix pofitives. Il n'y a point à la

vérité de punition prononcée contre

les infradeurs, mais elle n'en efl: pas

moins réèle. Le mépris & la honte en

font le châtiment, & c'efl: le plus fen-

fibîe pour ceux qui font dignes de le

reffentir. L'opinion publique
, qui

exerce la juftice à cet égard
, y met des

proportions exactes, & fait des diflinc-

tions très fines.

On juge les homes fur leur état,
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leur éducation , leur fîtuation , leurs

iumières. Il femble qu'on foie convenu

de diférentes efpèces de probités, qu'on

ne foit obligé qu'à cèle de fon état , &
qu'on ne puifTe avoir que cèle 'de fon

efprit. On eft plus févère à l'égard de

ceux qui étant expofés en vue , peu-

vent fervlr d'exemple , que far ceux

qui font dans l'obfcurité. Moins on

exige d'un home dont on devroit beau-

coup précendre, plus on lui fait injureé

En fait de procédés, on eft bien près

du mépris , quand on a droit à Tin-

dulgence.

L'opinion publique étant elle mcme
la peine des aérions donc elle eft Juge,

ne (auroit manquer d'être févère fur

les chofes qu'elle condane. Il y a tèle

aélion dont le foupçon fait la preuve,

& la publicité le châtiment.

Il ell: aflbz éconant que cète opi-

nion fi févère fur de limples procédés

,
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fe renferme quelquefois dans des bor-

nes fur les crimes qui font du refTorc

des loix. Ceux-ci ne deviènenc com-

plètement honteux que parle châtiment

qui les fuit.

Il n'y a point de maxime plus faulTe

daas nos moeurs, que cèle qui dit : JLe

crime fait la honte ^ Gr" non pas Véchafaut.

Cela devroit être , & l'efl ^fedivement

en morale , mais nulement dans les

mœurs, car on fe réhabilite d'un crime

impuni ; ôc qu'on ne dife pas que c'efl

parce que le châtiment le conftate , &
en fait feul une preuve fufifante, puif-

qu'un crime conftate par des lètres de

grâce, flétrit toujours moins que» Is

châtiment. On le remarque principale-

ment dans TinjuRice 3c la bifarerie du

préjugé cruel qui ùk rejaillir l'oprobre

fur ceux que le fang unit à un crimi-

nel ; de forte qu'il eft peut-être moins

malheureux d*apartenir à un coupable
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reconu & impuni , qu^à un infortuné

donc l'inocence n'a été leconue qu'a-

près le fuplice.

La vraie raifon vient de ce que l'im-?

punité prouve toujours la confidéra-

tiorî qui fuit la naiflance , le rang, les

dignités,. le crédit ou les richefTes. Une
famille qui ne peut fouîrraire à la Juf-

tice un parent coupable, efl: convain-

cue de n'avoir aucune confidération ,

& par conféquent efl: méprilée. Le pré-

jugé doit donc fubiîfter ; mais il n'a

pas lieu , ou du moins tù plus foi-

ble , fous le derpoîifme abfolu & chez

un Peuple libre; par-tout où l'on peut

dire , tu es efclave corne moi , ou je

fuis libre corne toi. Le pouvoir arbi-

traire chez l'un , la judice chez l'autre

ne faifant acception de perfone , font

des exemples dans des familles de tou^

tes les cîafTes , qui par conféquent ont

befoin d'une compaffion réciproque.
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Qu'il en foit ainfi parmi nous , les fau*

.

ces deviendront perfonèles , le pré-

jugé difparoîtra ; il n'y pas d'autre

moyen de l'éteindre.

Pourquoi ces nobles viclimes qu'un

crime d'Etat conduit fur l'échafaut ,

n'impriment -elles point de tache à

leur famille ? C'eO: que ces criminels

font ordinairement d'un „ rang élevé.

Le crinie , & même le fuplice , prou-

vent également de quèle importance

ils étoient dans l'Etat, Leur chute, en

infpirant la terreur, montre en même
temps l'élévation d'où ils font tombés,

& ou font çncore ceux à qui ils aparté*

noient. Tout ce qui faifit par quelque

grandeur l'imagination des homes , leur

impofe. Ils ne peuvent pas refpeder

3c méprifer à l.a fois la même famille.

Je crois avoir remarqué une autre

bifarerie dans l'aplication de ce préju-

gé* Om reproche plus aux enfans 1^
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honte de leurs pères, qu'aux pères cèle

de leurs enfans. Il me femble que le

contraire feroit moins injufte , parce

que ce feroit alors punir les pères de

n'avoir pas rtCtiûé les mauvaifes incli.

nations de leurs enfans par une édu-

cation convenable. Si Ton penfe autre^

ment, ed-ce par un fentiment de com-

palfion pour la vieilieiTe, ou par le

plaifir barbare d'empoifoner la vie de

ceux qiji ne font que comehcer leur

carière ?

Pour éclaircir enfin ce qui concerne

îa probité, il s*agit de favoir fi l'obéif-

fance aux îoix, & la pratique des pro-

cédés d'ufage fdfiient pour conftituer

Thonére home. On véra, fi l'on y ré-

fîécliit, que cela' n'efi: pas encore fufi-

fant pour la parfaite probité. En èfet,

on peut avec un cœur dur , un efprit

malin , un caradcre féroce , de des

feHtimçns bas , <ivoir par intérêt ,
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par orgueil ou par crainte , avoir

dis-je , cète probité qui met à cou-

vert de tout reproche de la parc des

homes.

Mais il y a un Juge plus éclairé j-

plus févère Se plus jufte que les loix &
les moeurs ; c'eft le fenriment intérieur

qu'on apèle la confcience. Son empire

s'étend plus loin que celui, des loix &
des mœurs , qui ne font pas uniformes

chez tous les Peuples. La confcience

parle à tous les homes qui ne fe font

pas , à force de dépravation , rendus

indignes de rentendi;e.

Les loix n'ont pas prononcé fur des

fautes autant ou plus graves en elles-

mêmes que pluheurs de cèles qu'elles

ont condanées. Il n'y en a point con-

tre l'ingratitude , la perfidie , & en bien

des cas contre la calomnie , l'impoftu-

re , l'injuftice, ôcç, fans parler de cer-

tains défbrdres qu'elles condanent, de
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ne puniflent guère , fi l'on ne brave la

honte , en les reclamant. Tel efl: le

fort de toutes les légiflations. Cèle des

Peuples que nous ne conoiflbns que

par l'Hiftoire , nous paroît un monu-

ment de leur fagefie , parce que nou$

ignorons en combien de circonflances

les lolx fléchiflbient ôc reftoient fans

exécution. Cète ignorance des faits par-

ticuliers , des abias de détail , contribue

beaucoup à qotre admiration pour les

gouvernemens anciens.

Cependant quand les loix deviènent

indulgentes , les mœurs cefTent d'être

févères , quoiqu'elles n'aient pas em-

braflé tout ce que les loix ont omis,

Il y a même des excès condanés par

les loix
, qui font tolérés dans les moeurs,

fur- tout à la Cour & dans la Capitale,

cil les mœurs s'écaitent fouvent de la

nioraîe. Combien ne tolèrent elles pas

4e chofes plus dangereufes que ce

qu'elles
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qu elles ont prefcrit ? Elles exigent

des décences, & pardonent des vices:

en q{\ dans la fociété plus délicat que

févère ?

Doit-on regarder comme inocent un

trait de fatyre , ou même de plaifan-

terie de la part d'un fupérieur , qui

porte quelquefois un coup irréparable

à celui qui en efl: l'objet ; un fecours

gratuit refufé par négligence à celui

dont le fort en dépend ; tant d'autres

fautes que tout le monde fent , & qu'on

s'interdit (i peu ?

Voilà cependant ce qu'une probité

exaâe doit s'interdire , de dont la

confcience eft le Juge infaillible. H
eft donc heureux que chacun ait

dans fon cœur un Juge , qui défend

les autres , ou qui le eondane lui-i

même.

Je ne prétends point ici parler en

home religieux j la Religion eft la
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perfedion Se non la bafe de la Morale;

ÇQ n'efl: point en Métaphyficien lubtil

,

c'eft en Philofophe , qui ne s'apuie

que fur la raifon , & ne procède que

par le raifoneraent. Je n'ai donc pas

befoin d'examiner fi cète confcience

eft ou n'eft pas un fentiment inné ; il

me fuffiroic qu elle fût une lumière ac-

quife , & que les efprits les plus bor^

nés euffent encore ;plus de conoiffance

du jufte &. de riniufte par la confcien-

çCy que les loix 3c les mœurs ne leur en

donent.

' Cète conoiffance fait la mefure de

nos obligations; nous fommes tenus, à

J^ég^ard d'autrui , de tout ce qu'à fa

•place nous ferions en droit de préten-

dre. Les homes ont encore droit d'a-

tendre de nous , non - feulement ce

qu'ils regardent avec raifon corne jufte,

mais ce que nous regardons nous mê-

jpes comç tel , quoique les autres ne
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IMIent ni exigé , ni prévu ; notre propre

confcience fait l'étendue de leurs droits,

fur nous. -

Plus on a de lumières , plus on a de

devoir à remplir ; fi refprit n'en infpire

pas le fentiment , il fuggère les procé-

dés , & démontre l'obligation d'y fatis-

faire.

Il y a un autre principe d'intelligence

fur ce fujet , fupérieur à refprit même ,

c'eft la fenfibilité d'ame , qui done une

forte de fagacité fur les chofes honctes,

& va plus loin que la pénétration de l'ef-

prit feul.

On pouroit dire que le cœur a des

idées qui lui font propres. On remar-

que entre deux homes dont l'efprit eft

également étendu , profond & péné-

trant fur des matières purement intel-

leduèles, quèle fupériorité gagne celui

dont famé eft fenfible , fur les fujets

qui font de cète clafTe-là. Qu'il y 2

Dij
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d'idées inaccefifibles à ceux qui ont lef

fentiment froid! Les âmes fenfibles peu-

vent par vivacité & chaleur tomber dans

des fautes que les homes à procédés ne

Comètroient pas ; mais elles l'emportent

de beaucoup par la quantité de biens

qu'elles produilent.

Les âmes fenfibles ont plus d'exif-

tence que les autres : les biens & les

maux fe multiplient à leur égard. Elles

ont encore un avantage pour la fociété,

c'eft d'être perfuadées des vérités dont

Tefprit n'eft que convaincu ; la con-

vidion n'eft fouvent que paflive , la per-

fuafion eft adive , & il n'y a de refTort

que ce qui fait agir. L'efprit feul peut Se

doit faire l'home deprobité; la fenfibilité

prépare l'home vertueux. Je vais m'ex-

pliquer.

Tout ce que les loix exigent, ce

que les mœurs recomandent , ce qu^

la eonfcience infpire , fe trouve ren:*
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Fenné dans cet axiome fi conu & fi peu

déveiopé : Ne faites p(^int à autrui ce qus

vous m voudriez pas qui vous fat fait

L'obfervation exadc- & précife de cète

maxime fait la probiré.> Faites à autrui

ce que vous voudriti qui vous fat fait^

Voilà la vertu. Sa nature. Ton carac-

tère diftindif, confifte dans un èfortfur

foi-même en faveur des autres» G*eft par

cet èfort généreux qu'on fait un facri-

fice de fon bien-être à celui d'autruL

On trouve dans l'Hiftoire quelques-uns

de ces èforts héroïques. Tous les dégrés

de vertu morale fe mefurent fur le plus

ou le moins de facriiice qu'on fait à la

fociété.

Il fembîe , au premier coup-d'œil ;

que les Légiflateurs étoient des homes

bornés ou intéreiTés , qui , n'ayant pas

befoin des autres , vouloient fe garan^

tir du mal , & fe difpenfer de faire du

bien, Cète idée paroît d'autant plug

D iij
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vraifemblable , que les premiers Lé-

giflateurs ont été des Princes , des

Chefs de Peuples ; ceux , en un mot

,

qui avoient le plus à perdre & le

moins à gagner. Il faut avouer que les

îoix pofîtives , qui ne devroient être

qu une émanation , un dévelopemenc

de la Loi naturèle , loin de pouvoir

toujours s'y rapeler, y font quelque-

fois opofées , & favorifent plutôt l'in-

térêt des Légiflateurs , des homes puif-

fans , que celui des foibles qui doit

être Tobjet principal de toute légifla-^

tion ; puifque cet intérêt eft celui du

plus grand nombre, Ôc conftitue h fo-»

ciété politique. L'examen des diféren-

tes Ioix confrontées au droit naturel

,

feroit un objet bien digne de la Phi-

îofophie apliquée à la Morale , à la

Politique, à la fcience du gouverne-

ment.

Quoi qu'il en foit , les Ioix fe bor*
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nent à défendre : en y faifant réflexion ,

nous avons vu que c'eft par fageffe

qu'elles en ont ufé ainfî. Elles n'exi-

gent que ce qui e(ï poflîble à tous les

homes. Les mœurs font alées plus loin

que les loix ; mais c'eft en partant du

même principe ; les unes & les autres

ne font guère que prohibitives. La con--

fcience même fe borne à infpirer la ré*

pugnance pour le mal. Enfin la fidélité

aux loix , aux mœurs & à la confcience,

fait l'exadle probité. La vertu fupérieure

à la probité exige qu on fafle le bien , de

y détermine.

La probité défend , il faut obéir ^ la

vertu comande , mais Tobéiflance eft

libre , à moins que la vertu n'emprunte

la voix de la Religion. On eftime la

probité, on refpede la vertu. La pro-

bité confifte prefque dans l'inadion ;

la vertu agit. On doit de la reconoif-

iance à la vertu .; on pouroit s'en dit

D iv
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penfer à l'égard de la probité , parce

qu'un home éclairé , n'eût il que Ton

intérêt pour objet , n'a pas , pour y
parvenir , de moyen plus sûr que la

probité.

Je n'ignore pas les obie(5lions qu'on

peut tirer des crimes heureux ; mais je

fais aulii qu'il y a diférentes efpèces

de bonheurs , qu'on doit évaluer les

probcibilités du danger & du fuccès,

les comparer avec le bonheur qu'on fe

propofe , & qu'il ny en a aucun don-t

refpérance la mieux fondée puifTe con-

trebalancer la perte de l'honeur , ni

même le fimple danger de le perdre,

Àinfi en ne faifant d'une tèle queflion

qu'une afaire de calcul , le parti de la

probité eft toujours le meilleur qu'il y
ait à prendre. Il ne feroit pas dificile

de faire une démonftration morale de

cète vérité ; mais il y a des principes

qu'on ne doit pas mètre en queftion^ U
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eft toujours à craindre que les vérités

les plus évidentes ne contradent , pat

la difcufïîon , un air de problême qu elles

ne doivent jamais avoir.

Quand la vertu eft dans le cœur , &
n'exige aucun èfort , c'eft un fenti-

ment , une inclination au bien , un

amour pour l'humanité , elle efl: aux

adions honêtes ce que- le vice eft au

crime ; c'eft le raport de la caufe à

rèfet.

En diftinguant la vertu & la probité^

en obfervant la diférence de leur na-

ture , il eft encore néceflaire , pour co-

noître le prix de l'une & de l'autre , de

foire atention aux perfones , aux tems dC

aux circonftancest

Il y a tel home dont la probité me-*'

rite plus d'éloges que la vertu d'un

autre. Ne doit-on atendre que les mê-

mes adions de ceux qui ont des moyens
fi dife'rens? Un home au fein de l'opu*

D Y
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lence n'aura-t il que les devoirs , îes

obligations de celui qui eft affiégépar

tous les befoins ? Cela ne feroit pas

jufte. La probité efl- la vertu des pau-

vres ; la vertu doit être la probité des

riches.

On raporte quelquefois à la vertu

des adions où elle a peu de part. Un
fervice ofert par vanité , ou rendu par

foiblefîe , fait peu d'honeur à la vertu.

On retire un home de fon nomd'ura

état malheureux, dont on pouvoit par-

tager la honte. Eft-ce générofité ? C'ed

tout au plus décence , ou peut-être or-

gueil , intérêt réel & fenfible.

D'un autre côté , on loue & on doit

louer les ades de probité où Ton fent

«H principe de vertu , un èfort de l'a-

me. Un home pauvre remet un dépôt

dont il avoit feul le fecret ; il n'a fait

que fon devoir , puifque le contraire

feroit un crime 5 cependant fon adion-
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lui fait honeur , & doit lui en faire. On
juge que celui qui ne fait pas le mal

dans certaines circonftances, efl: capa-

ble de faire le bien : dans un ade de

fimple probité , c'eft la vertu qu'on

loue.

Un malheureux prefle de befoins <

humilié par la honte de la misère , ré*

fifte aux ocafions les plus féduifantes*

Un home dans la profuérité n*oublie pas

qu'il y a des malheureux , les cherche ;

& prévient leurs demandes. Je chéris

fa bienfaifance. Je les eftime, jelèsloué

tous deux : mais c'eft le premier quà

j'admire. J'y vois de la vertu.

Les éloges qu'on done à io certài*

nés probités , à de certaines vertus ,• né

font que le blâme du comun d^s ho*

mes. Cependant on ne doit pas les

tefufer ; il ne faut pas rechercher avec

trop de févérité le principe des a(5iionsi

l^uand elles tendent au bien de la fo*

D vj
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clété. Il eft toujours fage & avanta-

geux d'encourager les homes aux a6tes

honêtes : ils font capables de prendre le

pu de la vertu corne du vice.

On acquiert de la vertu par la gloire

de la pratiquer. Si l'on comence pair

^mour-propre , on continue par ho-

neur , on perfévère par habitude. Que
l'home le moins porté à la bienfaifance

viène par hafard , ou par un èfort qu'il

fera fur lui-même à faire quelqu*aâ:ion

de générofîté ; il éprouvera enfuite une

forte de fatisfadion , qui lui rendra

une féconde adion moins pénible i

bientôt il fe portera de lui-même à une

troifième , & dans peu la bonté fera fon

caradère. On contrade le fentiment des

adtons qui fe répètent..

D*ailleurs , quand on chercheroit à

raporter des adions vertueufes à un

fyftême d'efprit & de conduite plutdt

^u ^u fentiment , lavantage des aut;es
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ferolt égal , & la gloire qu'on voudroit

rabaifTer n'en feroit peut-être pas moin-

dre. Heureufe alternative , que de ré-

duire les cenfeurs à l'admiration , au

de'faut de Teftime !

Outre la vertu & la probité , qui

doivent être les principes de nos ac-

tions , il y en a un troifième très- digne

d'être examiné ; c'ePc l'honeur : il eft

diférent de la probité, peut être ne

Teftil pas de la vertu , mais il luido-

ne de l'éclat , & me paroît être une

qualité de plus.

L'home de probité fe conduit par
'

éducation , par habitude , par intérêt
,,

ou par crainte. L'home vertueux agit

avec bonté.

L'home d'honeur penfe & fent avec

noblefTe. Ce n'eft pas aux loix qu'il

obéit ; ce n'eft pas la réflexion , encore

moins l'imitation .qui le dirigent : il

penfe , parle 6c agit avec une forte de
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hauteur , & femble être fon propre Lé-»

giflateur à lui-même.

On s'afranchit des loix par la puiC»

fance , on s'y fouflrait par le crédit

,

on les élude par adreffe ; on remplace

le fentiment & Ton fuplée aux mœurs

par la politefle ; on imite la vertu par

l'hypocrifie. L'honeur eft l'infiinâ: de

la vertu , & il en fait le courage. Il

n'examine point , il agit fans feinte ,

même fans prudence , & ne conoît point

cète timidité ou cète fauffe honte qui

étoufe tant de vertus dans les âmes foi-

bles ; car les caraélères foibles ont le

<loubIe inconvénient de ne pouvoir fe

répondre de leurs vertus , & de fervir

d'inflrumens aux vices de tous ceux qui

les gouvernent.

Quoique l'honeur foit une qualité

îiaturèle , il fe dévelope par l'éduca-

tion , fe foutient par les principes , &
fe fortifie par les exemples. On ne fau-
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Tolt donc trop en réveiller les idées , en

réchaufer le fentiment, en relever les

avantages & ia gloire ^ & ataquer touc

ce qui peut y porter ateinte.

Les réflexions fur cète matière peu-

vent fervir de prcfervatif contre la

coruption des mœurs qui fe relâchent

de plus en plus. Je n'ai pas defTein de

renouveler les reprochea que de tous

tems on a fait à fon fiècle , & dont la

répétition fait croire qu'ils ne font pas

mieux fondés dans un tems que dans

un autre. Je fuis perfuadé qu'il y a

toujours dans le monde une diftribu-

tion de vertus & de vices à peu-prèà

égale; mais il peut y avoir en difé-

rens âges des partages inégaux de Na-

tion à Nation , de Peuple à Peuple.

Il y a des âges plus ou moins brillans

,

& le nôtre ne paroît pas être celui de

l'honeur , du moins autant qu'il l'a été;

Je ne doute pas que les eaufes de cète
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altération ne foient un jour dévelo-

pées dans l'Hiftoire de ce (iècle. Ce
n'en fera pas l'article le moins curieux,

ni le moins utile.

On n'eft certainement pas aufîî déli-

cat , aulli fcrupuleux fur les îiaifons

qu'on Ta été. Quand un home avoit ja-

dis de ces procédés tolérés ou impunis

parles loix, & condanés par i'honeur^

le reffentiment ne fe bornoit pas à l'o-

fenfé , tous les honêtes gens prenoiene

partî,^ fâifoient juftice par un mépris

général de public.

Aujourd'hui on a des mén^gemens s

même fans vue d'intérêt , pour l'home

le plus décrié. Je rCaipas^ vous dit- on,

fujet de m\n plaindre perfonèlement , je

nuirai pas me faire le réparateur des torts»

Quèle foibleffe ! C'eft bien mal enten-

dre les intérêts de la fociété , & par

conféquent les fiens propres. Pourquoi

les malhonêtes gens rougiroient-ils de
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fétre, quand on ne rougit pas de leur

faire aeueil ? Si les honêtes gens s'avi-

foient de faire caufe comune , leur li-

gue feroit bien forte. Quand les gens

d'efprit & d'honeur s'entendront , les

fors & le^ fripons joûront un bien

petit rôle. Il n'y a malheureufement

que les fiipons qui fafient des ligues,

les honêtes eens fe liènent ifolés. Mais

la probité fans courage n'efl: digne

d'aucune confidération ; elle relTemble

aflez à l'atrition qui n'a pour principe

qu'une crainte fervile.

On fe cachoit autrefois de certains

procédé? , & Ton en rougiflbit , s'ils ve-

noient à fe découvrir. Il me femble

qu'on les a aujourd'hui trop ouverte-

ment , & dès-là il doit s'en trouver da-

vantage, parce que la contrainte & la

honte retenoient bien des homes.

Je ne fâche que l'infidélité au jeu

qui foit plus décriée aujourd'hui quQ
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dans le fiecîe pafTé ; encore voit-Oîi

des gens fufpeds , à cet égard , qui

n'en font pas moins acueillis d'ailleurs.

La feule juftice qu'on en fafle , eft

d'employer beaucoup de politefles &
de détours pour fe dirpenfer de jouer

avec eux ; cela reffemble moins au

mépris qu'à la prudence. Mais un ho-

me du monde , qui eft irréprochable

par cet endroit de par la valeur , eft

home d'honeur décidé. Quoiqu'il fafife

profeiîion d'être de vos amis , n'ayez

rien à démêler avec lui fur l'intérêt,

l'ambition ou l'amour - propre. S'il

craint feulement d'ufer fon crédit , il

vous manquera fans fcrupule dans une

ocafion elTentièle, & ne fera blâmé de

perfone. Vous vous croyez en droit

de lui faire des reproches , mais il en

eft plus furpris que confus ; il refte

home d'honeur. Il ne conçoit pas que

vous ayez pu regarder comme un
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engagement de (impies propos de poli-

tefTe ; car cète politefle , fi recoman-

dée , fauye bien des baflefles ; on fe-

roit trop heureux qu'elle ne couvrît que

des platitudes.

Il y a , à la vérité, tèle aélion fi blâ-

mable 5 que l'interprétation ne fauroit

en être équivoque. Un home d'un ca-

rad:ère lefte trouve encore alors 1©

fecret de n'être pas deshonoré , s'il a

le courage d'être le premier à la pu-

blier & de plaifanter ceux qui feroient

tentés de le blâmer. On n'ofe plus la

kii reprocher , quand on le voit en

faire gloire. L'audace fait fa juflifica-

tion , & le reproche qu'on lui feroit

feroit un ridicule auquel on n'ofe s'ex--

pofer. On comence alors à douter qu'il

ait tort ; on craint de l'avoir. Dans la

façon comune de penfer , prévoir une

objedion , c'eft la réfuter , fans êtra

obligé d'y répondre j dans les mœurs
^



^1 CoNSIDé RATIONS
prévenir un reproche , c*eft le dé-

truire.

Un home qui en a trompé un autre

avec l'artifice le plus adroit & le plus

criminel , loin d'en avoir des remords

ou de la honte , fe félicite fur Ton habi-

leté ; il fe cache pour réufîir . & non

pas d'avoir réufli ; il s'imagine fim-

plement avoir gagné une bêle partie

d'échecs , &: celui qui eft fa dupe ne

penfe guère autre chofe , finon qu'il

l'a perdue par fa faute : c'eft de lui-

même qu'il fe plaint. Le relTentiment

eft dé>a devenu un fentiment trop no-

ble, à peine eft- on digne de haïr, &
la vengeance n'eft plus qu'une revanche

utile ; on la prend comme un moyen

de réuflîr , & pour l'avantage qui en

réfulte.

Cète manière de penfer , cète négli-

gence des moeurs avilit ceux mêmes

«qu'elle ne deshonore pas , & devient de
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'plus en plus dangereufe pour la focié-

té. Ceux qui pouroient prétendre à la

gloire de doner l'exemple par leur rang

•ou par leurs lumières , paroiffent avoir

trop peu de refpedi: pour les principes,

îiiême quand ils ne les violent pas. Ils

ignorent quindépendament des ac-

tions , la légèreté de leurs propos , les

fentimens qu'ils laiflent- apercevoir,

font des exemples qu'ils dopent. Le

bas Peuple n'ayant aucua principe

,

faute d'éducation , n'a d'autre frein

que la crainte , & d'autre guide que

l'imitation. Ceft dans l'état mitoyen

que la probité çft encore le .plus en

honeur.

Le relâchement des moeurs n'empê^,

che pas qu'on ne vante beaucoup Tho*

neur & la vertu ; ceux qui en ont le

moins, favent combien il leur importe

que les autres en aient. Onauroit rougi

.autrefois d'avancer, dé certaines maxiîj
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rnes , (i on les eût contredites par fes ^c*

îions : les difcours formulent un pré-

jugé favorable fur les fentimens. Au-

jourd'hui les difcours tirent fi peu à

xoriféquence , qu'on pouroit quelque-

fois dire d'un home qu'il a de la pro-

bité , quoiqu'il en fafle leloge. Cepen-

dant les difcours honétes peuvent tou-

jours être utiles à la lociété ; mais on

•ne fe fait vraiment honeur, & l'on ne

fè rend digne de les tenir que par fa

conduite. Ceft un engagement de

plus , Ôc l'on ne doit pas craindre d'en

prendre , quand il eft avantageux de les

jreniplir.

On prétend qu'il a régné autrefois

parmi nous un fanatifme d honeur , &
l'on raporte eète hsureufe manie à un

iîècle encore barbare. Jl feroit à défi-

rer qu'elle fe renouvelât de nos jours :

iïes lutmères que nous a;vons acquifes

>i€rviroient -à -régler cet engoûmenc.
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fans le refroidir. D'ailleurs , on ne doit

pas craindre l'excès en cète matière ;

la probité a Tes limites , & pour le co-

mun des homes , c'efl beaucoup que

de les ateindre ; mais la vertu & l'ho-

neur peuvent s'étendre & s'élever à Tin*

fini ; on peut toujours en reculer les

bornes , on ne les paffe jamais.

Il faut avouer que , li d'un côté l'hot^

neur a perdu , on a auffi fur certains

articles des délicatefTes ignorées dans le

fîècle paiïe. En voici un trait,

Lorfque le Surintendant Fouquet

dona à Louis XIV. cète fête fi fuper-

be dans le Château de Vaux . le Surin*

jtendant porta l'atention jufqu'à faire

mètre dans la chambre de chaque

Courtifan de la fuite du Roi une bour-

fe remplie d'or , pour fournir au jeu

xle ceux qui pouvoient manquer d'ar-

gent , ou n'en avoir pas affez. Aucun
ne s'en trouva ofenféj tous admirèrent
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la magnificence de ce procédé. Ils tâ-

chèrent peui-étre de croire que c'étoit

au nom du Roi , cm du moins à Tes

dépens , & ne fe trompoient pas fur ce

dernier arricîe. Quoi qu'il en foit , ils

en usèrent fans plus d'information. Si

un Miniflre des Finances s'avifoit au-

jourd'hui d'en faire autant , la délica-

teiïe de fes hôtes en feroit blelfée avec

raifon ; tous refuferoient avec hauteur

6 dignité. Jufque-là il n'y a rien à

dire. Mais je craindrois fort que quelr

ques-uns de ceux qui rejèteroient avec

"le plus d'éclat le préfent du Miniftre ,

ne lui empruntaffent une fome pareille

ou plus forte , avec un très ferme def

leui de ne la jamais rendre. Il peut y
*avoir 4à de la délicateiTe ; mais je ne

crois pas que ce foit de Thoneur.

Le Surintendant de Bullion avoît

'^éja doné un exemple de ce magnifi-

<|ue fcandale. Ayant fait fraper en 1 6^0

les
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les premiers louis qui aient paru en Fran-

ce , il imagina de doner un dîner à cinq

Seigneurs de Tes courtifans , fit fervir au

4eflert trois baffins pleins des nouvèles

efpèces , & leur dit d*en prendre autant

qu'ils voudroient. Chacun fe jeta avi-,

dément fur ce fruit nouveau , en emplit

fes poches , & s^enfuit avec fa proie fans

atendre fon caroffe ; de forte que le

Surintendant rioit beaucoup de la peine

qu'ils avoient à marcher. Le payement

de quelques dètes de l'Etateût également

pu doner cours à ces premières efpèces;

mais ce moyen n'eût pas été fi noble au

jugement de Bullion & de ks convives,

que je ne crois pas devoir nomer par

égard pour leurs petits-fils , qui peut-r

être , loin de me favoir gré de ma dis-

crétion , en riroient eux-mêmes , fi jç
nomois leurs pères.

e
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CHAPITRE V.

Sur la Réputation ^ la Célébrité^ Ict

Rcnomée y & la Confidéraxion.

i-zEs homes font deftinés à vivre eni

fociété ; & de plus , ils y font obligés par

le befoin qu'ils ont les uns des autres:

ils font tous , à cet égard , dans une

dépendance mutuèle. Mais ce ne font

pas uniquement bs befoins matériels

qui les lient ; ils ont une exiftence mo-

rale qui dépend de leur opinion réci-

proque.

' Il y a peu d'homes aflèz fûrs & affez

fetisfaits de l'opinion qu'ils ont d'eux-

Hiemes, pour être indiférens fur cèle àQS

autres ; & il y en a qui en font plus tour-

mentés que des befoins de la vie.

Le defir d'ocuper une place dans

l'opinion des homes, a doné nailTance à
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la réputation , la célébrité & la reno*

mée , reflbrts puifîans de la rociété qui

partent du même principe , mais dont

les moyens & les èféts ne font pas tota-'

lement les mêmes.

Plufîeurs moyens fervent également

à la réputation & à la renoinée , & né

difèrent que par les dégrés ; d'autres

font exclufivement propres à Tune oii

à Tautre.

Une réputation honête eft à la por*^

tée du comun des Kbndéà : oh Tobtieri^

par les vertus fociales , & là pratique

confiante de fes devoirs. Cete efpèce

de réputation n'eft à la vérité ni étendue,'

ni brillante ; mais elle eft fouvent la plue

mile pour le bonheur.

Uefprit , les talens , le gêtàè procu-

rent la célébrité ; c'eft le premier pai

vers la renomée , qui n'en difère que

far plus d étendue ; mais les avantages

en font peut-être moins réeli que céu:l

E ij
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d une bone réputation. Cç qui nous eft

vraiment utile nous coûte peu ; les

chofes rares & brillantes font cèles qui

exigent le plus de travaux , & dont la

jouiiïance n'eft qu'idéale.

Deux fortes d'homes font faits pouc

la renomée. Le? premiers , qui fe ren-

dent illuftres par eux-mêmes , y ont

droit ; les autres , qui font les Princes

,

y font aiïujètis : ils ne peuvent échapei:

à la renomée. On remarque également

dans la multitude cçlui qui eft plus

grand que Içs autres , ôc celui qui eft

placé fur un lieu plus élevé : on diftin-

gue en même tems , fi la fupériorité de

l'un & de Tautre vient de la perfone,

ou du lieu où elle eft placée. Tels font

le raport & la diférence qui fe trouvenu

entre les grands homes & les Princes qui

jae font que Princes,

Mais laiiïant à part la foule des Prin-

4ÇS , fans les préférer ni les exclure à cit
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titre feul , ne confidérons la rehôràée

que par raport aux homes à qui elle eft

perfonèle»

Les qualités qui font uniquement

propres à la renomée s'anoncent avec

éclat. Tèles font les qualités des homes

d'Etat , deflinés à faire la gloire , le

bonheur ou le malheur des Peuples ,

foit par les armes , foit dans le gouver-

nement.

Les grands talens , les dons du génie

procurent autant ou plus de renomée

que les qualités de l'home d'Etat , de

ordinairement" ti'anfmèterit'iun nom à

Bhe poftérité plue reculée?^
'''

Quelques-uns des taleris'îiiii font la

renomée des homes d'Etat ., feroient

inutiles , & quelquefois dangereux dans

la vie privée. Tel a été un Héros , qui

,

s'il fût né dans robfcurité , n'eût été

qu'un brigand , & au lieu d'iiri triom-

phe i n'eût mérité qu'un fuplicé. Il y
E ii]
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a eu danç tous les genres des grand$

homes , qui , s'ils ne le fuffent pas

devenus , faute de quelques circonf-

tances , n'auroient jamais pu être au-

tre chofe > & auroient paru incapables

de tout.

La réputation 6>c la renoroée peu-

vent être fort diférentef^».!^ fw^l^ei;

enfemble. ..... f .. -

Un home d'Etat ne doit rien, négli-

ger pour fa réputation ; paais il nç doit

compter que fur la renomée , qui peutf

feu!e le juftifier contre cçi^x qui ata-

quent fa répi^tatipp. Il, ^n, efl; compta^-,

$\q au monde , & p-oa pas à des par-

tjçuliçrs.imérefles, aveugles ou témé-

j;^ires.

Ce n'efl pas qu'on ne puiffe méri-

ter à la^fpis une grande renonjée & une,

maiiyaife réputation ; mais 1^ reno-

mée ,
portant 'princiçalenienr fur des

ïglis cpnus, eflL ordinairement "mieux
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fondée que la réputation , donc les

principes peuvent être équivoques. Li
renomée eft afTez confiante & unifor-

me ; la réputation ne l'eft prefque

jamais.

Ce qui peut confoler les grands

homes fur les injuftices qu'on fait à

leur réputation , ne doit pas la leur

faire facrifier légèrement a la reno-

mée , parce qu'elles fe prêtent récipro»

quement beaucoup d'éclat. Quand on

fait le facrifice de la réputation par une

circonftance forcée de fon état » c eft

un malKeur qui doit fe faire fentir , de

qui exige tout le courage que peut inf^

pirer l'amour du bien public. Ce fe-

roit aimer bien généreufement l'hu^

manlté , que de la fervir au mépris de
la rèp^utatior/ ; ou ce ferait trop me-
prifer les homes , qu© de m tenir au-

cun compte de leurs jugemens ; &: dans'

ce cas les ferviroit-on ? Quand le facri-,

E iv
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£ce de la réputation à la renomée ii'eft

pas forcé par le devoir , c'eft une

grande foîiè , parce qu'on jouit réèle-

ment plus de fa réputation que de (k

renomée.

On ne jouit en èfet de l'amitié , de

Teftime , du refped & de la confidéra-

tion que de la part de ceux dont on

-eft entouré , donc on eft perfonèle-

nient conu. Il efl: donc plus avanta-

geux que la réputation foit honéte,

que fi elle n'étoit qu'étendue & bril-

lante. La renomée n'eft, dans bien dos

ocafions, qu'un homage rendu aux fyl-

labes d'un nom.

' Qu'un home illuftre fe trouve au

milieiî de ceux qui , fans le conoître

perfonèlement , célèbrent fon nom en

fa préfence i il jouira avec plaifir de fa

célébrité ; & s'il n'eft pas tenté de fe

découvrir , c'eft parce qu'il en a le

pouvoir , & par un jeu libre de l'amour*
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propre. Mais s'il lui étoit abfolunient

impo/ïible de fe faire conoître , fon

plaifir n'étant plus libre , peut-être fa

fîtuation feroit-elle pénible ^ ce feroit

prefque entendre parler d'un autre que

foi. On peut faire la même réflexion

fur la fîtuation contraire d'un home

dont le nom feroit dans le mépris , &
qui en feroit témoin ignoré j il ne fe

feroit pas conoître , & jouiroit , au

milieu de fon tourment , d'une forte

de confolation , qui feroit dans le ra-

port opofé à la peine du premier

,

que nous avons fupofé contraint au

filence.

Si l'on réduifoit la célébrité à fa

valeur réèle , on lui feroit perdre bien

des Sénateurs. La réputation la plus

étendue eft toujours très- bornée ; la

renomée même n'eft jamais universèle*

A prendre les homes numériquement,

,combien y en a - t - il à qui le nom
Ev
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d'AIçxandre n'eft jamais parvenu ? Ce
nombre furpalîe , fans aucune propor-

tion , ceux. qui. favent qu'il a çté \e

Conquérant de l'Afie. Conjbj^n y.

avoit-il Q*h ornes qui ignoroient l'exif-

tence de Kouli • Kam , dans le tems

qu'il changeoit une partie de la facQ

de la tère ? Elle a, des bornes aflèz

étroites , & la renomée peut taujours

^'étendre fans jamais y at^indre. Quel

caraélère de foiblefle qu^ de pouvoir

(Croître continuèlement , fans ateindrç

à. un terme liniité !

On fe flate du moins que l'admîrar

tîon des homes inftruits doit dédoma-

ger de l'ignorance des autres.. Mais le

propre de la renomée eft. de comp-

ter , de multiplier les voix , & non pas

de les aprécier. D'ailleurs , quel home

4!Etat ofera fe répondre de vivre dans

l'Hiftoire , quand on voit des mé-

dailles de pluileurs Rois dont le^. noms
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«e fe trouvent dans aucun Hiftorien?

Xi*Etat de ces Princes "^ devoit cepen-

dant être confidérable. Les Arts j
^toient florifTans , à n'en juger que pat

Î9 beauté de quelques-unes de ces mé>

Vailles. Il y a des Arts qui ne peuvent

être portés à un certain degré de per-

feélion , fans que beaucoup d'autres

foient également cultivés. Il y avoit,

fans doute , à la Cour de ces Rois»

corne ailleurs, de petits Seigneurs très-

importans , faifant du fracas , s'imagi-

nant ocuper fort la Renomée , avoir

un jour place dans l'Hifloire i & les

Maîtres , fous qui ils rampoient , n'y

font pas només. Les Antiquaires leà

mieux inftruits de la fcienco numifir^a-*

tique , exercent aujourd'hui leur fàga-

cité à tâcher de deviner en quel pays

W*^^——! ^^M^—^M—! Il I M ^—^i^—^—1^—i——i—

*' La Reine Phiîiftis , les Rois Moftis , S^
j«ès,.Mfimtc6,. Sarias, Abdiffar', &€i

E vj
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ces Monarques ont régné. Il paroîr

cependant par le fujet, le goût du tra-

vail , les types des médailles , par les

légendes qui font grecques , que ce

n'étoit pas fur des Peuples ignorés , 8c

que Tépoque n'en efl: pas de la plu^

•haute antiquité. On conjedure que c'é-

toit en Sicile , en Illyrie , chez les Par-

thes , &c. Mais l'Hiftoire n'en fait pas

la moindre mention»

Cependant plufîeurs ne plaignent ni

travaux , ni peines , uniquement pour

être conus. Ils veulent qu'on parle

d'eux, qu'on en foitocupé; ils aiment

mieux être malheureux qu'ignorés. Ce-

lui dont les malheurs atirent l'atention,

cft à demi-confolé.

Quand le defir de la célébrité n'eft

qu'un fentiment , il peut être , fuivant

fon objet , honête pour celui qui l'é-

prouve , & utile à la fociéré ; mais fi

(c'eft une manie , elle efl bientôt in-;
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jufte , artificieufe & aviliffante par les

manœuvres qu'elle emploie : l'orgueil

fait faire autant de bafTefles queriniérét.

Voilà ce qui produit tant de réputations

ufurpées &: ^eu folides.

Rien ne rendroit plus indiférent fur

la réputation , que de voir cornent elle

s'établit fouvent , fe détruit , fe varie

,

& quels font les auteurs de ces révolu-

tions.

A peine un home paroît-il dans

quelque carière que ce foit , pour peu

qu'il montre de difpofitions heureufes

,

quelquefois même fans cela , que cha-

cun s'emprefTe de le fervir , de l'anon-

cer , de l'exalter : c'eft toujours en

començant qu'on eft un prodige. D'où

vient cet empreflement ? Eft ce géné-

rofîté , bonté ou juftice > Non , c'eft

envie , fouvent ignorée de ceux qu'elle

excite. Dans chaque carière il fe trou-»

\e toujours quelques homes fupérieurs»
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Les futaltecnes ne pouvant afpirer au3Ç

premières places , cherchent à en écar-*

ter ceux qui les ocupent en leur fufci'-

çant des rivaux.

On dira peut-être qu'il doit être

îndife'rent , par qui les premiers rangs

(oient oçupés , à ceux qui n'y peu?^

vent parvenir ; mais c'eft bien peu

conoîcre les paffions que de les faicô

railoner. Elles ont des motifs , & ja«

mais de principes» L'envie fent Se agit,

ne réfléchit ni ne prévoit : fi elîis

léufîît dans fon entreprife , elle cher-

che aufîî tôt à détruire fon propre ou-

vrage. On tâche de précipiter du faîte

celui à quii on a prêté la main poup

faire les premiers pas : on ne lui par-

dpne point de n'avoir plus befoin de

fecours.

C'eft ainfî que les réputations fe

forment & fe détruifent. Quelquefois

^les, fe foutiènsnt , foit par la foliditc
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tiiicç dç celui qui , ayant été élevé paij

la cabale , faijt mieux qu'yn autre le%

reÇbrts qui la font mouvoir , ou qui

çmbarafferit (on. action.

Il arrivç foayçnt que le Public eft

étoné de certaines réputations qu'il a

faites ; il en cherche îa cauCe , & ne

pouvant la découvrir , parce qu'elle

n'exifte pas , il n'en^ conçoit que plu$

d'admiration & de refped: pour le fan^

t^nve.qju'il a créé. Ges. réputations r^(^

femblent au?ç fortifp^s , qui , fans fonds

réels , portent fur le crédit , & n'en foni;

qu^ plus brillantes.

Corne le Public fait des repurationç

par. capricQ,, dejs particuliers, en^ ufuf5

pent par ip^nç^e ou par, une fortq

d'impudence,, qu'on ne doit pas mêm^
I^onorer du nom d'amour-propre. Ils

anoncent qu ils ont beaucoup de mé^

rite.; on plaifanc^ d'abqrd de le.urs
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prétentions ; ils répètent les mêmes

propos fi fouvent , & avec tant de

confiance , qu'ils viènent à bout d'en

impofer. On ne fe fouvient plus par

qui on les a entendu tenir , & Ton finit

par les croire ; cela fe répète & fe répand

comme un bruit de ville, qu'on n'apro-

fondit point.

On fait même des afTociations pour

ces fortes de manœuvres ; c'eft ce qu'on

apèle une cabale.

On entreprend de defTein formé de

faire une réputation , & l'on en vient

à bout.

Quelque brillante que foit une tèle

réputation , il n'y a quelquefois que

celui qui en eft le fujet qui en foit la

dupe. Ceux qui l'on créé favent à

quoi s'en tenir, quoiqu'il y en ait auflî

qui finiflent par refpeder leur propre

ouvrage.

D'autres frapés du contrafte de la
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perfone & de fa réputation , ne trou-

vant rien qui juftifie Topinion publi-

que, n'ofent maniferrer ieur fentiment

propre. Ils acquiefcent au préjugé, par

timidité , compîaifance ou intérêt ; de

forte qu'il n'eft pas rare d'entendre

quantité de gens répéter le même pro-

pos ,
qu'ils défavouent tous intérieu-

rement. La plupart des h©mes n'ofent

ni blâmer ni louer feuls , & ne font pas

moins timides pour protéger que pour

ataquer ; il y en a peu qui aient le cou-

rage de fe pafler de partifans ou de

complices , je ne dis pas pour mani*

feder leur fentiment , mais pour y per-

fîfter ; ils tâchent de s*y afermir eux-

mêmes en le fuggérant à d'autres, fînon

ils fabandonent.

Quoiqu'il en (bit , les réputations

ufurpées qui produifent le plus d'illu-

fion , ont toujours un côté ridicule qui

devroit empêcher d'en être fort flaté*
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Cependant on volt quelquefois em-
ployer les mêmes manœuvres par ceux

qui auroient aflèz de mérite pour s'en

paiTer.

Quand le mérite fert de bafe à la

réputation , c'efl une grande mal-adrefle

que d'y joindre l'artifice , parce qu'il

nuit plus à la réputation méritée , qu'il

ne fert à cèle qu'on ambitione. Si le

Public vient à reconoître ce manège

dans un home qui d'ailleurs a des ta-;-

lens , & tôt ou tard il le reconoît , il

fe révolte , & dégrade la gloire la

mieux acquife. C'eft une injuftice

,

mais il ne faut pas le mètre en droit

d'être injufle. L'envie , à qui les pré-

textes fufilènt , s'aplaudit d'avoir des

motifs , les faifit avec ardeur , & les

emploie avec adrelTe. Elle ne pardone

au mérite que lorsqu'elle eft trompée

par fa propre malignité , & qu'elle

croit remarquer des défauts qui lui
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fervent de pâture. Elle Te confoîe en

croyant rabaiiïer d'un côté ce qu'ellç

eft forcée d'admirer d'un autre ^;ejiô

cherche moins à détruire ce quelte.fs

flate d'outrager.

Une forte d'indiférence fur fon oror

pre mérite eft le plus sûi; ^pui de.lcf

réputation ; on nq . d^oit pas^ afedej;

d^ouvrir les yeux de ceux qu^e la lu-

mière éblouit. La miodeftie eft le ftul

éclat qu'il foit permis d'ajouter à Ja^

gloire.

Si Tartifice eft un moyen honteux

pour la réputation , il y a un art ,• &
même un art hone te qui naît de la

prudence , de la fageffe , èc qui n'eft

pas à dédaigner. Les gens d'efprit ont

plus d'avantages que les autres , non^-

feulement pour la gloire , mais encorde,

pour acquérir & mériter la réputatioa

de vertu. Une intelligence fine ai^iîL

contraire à la faufieté qu'à l'impru*
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dence , un difcemement prompt &
sûr, fait qu'on place les bienfaits avec

choix , qu'on parle , qu'on fe tait &
qu'on' agit à propos. Il n'y a perfone

qui n'ait quelquefois ocafîon de faire

une adion honére , courageufe , &
toutefois fans danger. Le fot la laifle

paflTer , faute de l'apercevoir ; Thome
d'efprit la fent & la faifit. L'expérience

prouve cependant que fefprit feul n'y

fufit pas , & qu'il faut encore un cœur

noble , pour employer cet art heu-

reux.

J'ai vu de ces fuccès brillans , 8c je

fuis perfuadé que celui même qui étoit

comblé d'éloges , fentoit combien il

lui en avoit peu coûté pour les obte-

nir , mais il n'en étoit pas moins loua-

ble.

J'en ai remarqué d'autres qui , avec

la bienfaifance dans le cœur , avec les

fides de vertus les plus fréquens, faute
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d'intelligence & d^à propos, n'étoicnt

pas , à beaucoup près , auflî eflimés

qu'eftimables. Leur mérite ne faifoit

point de fenfation; à peine le foup-

çonnoic-on. Ileft vrai que fi par ua

heureux hafard le mérite fimpj.e, & uni

vient à être remarqué , il acquiert

Téclat le plus fubit. On le loue avec

çomplaifancejOn voudroit encore Taug-

menter ; l'envie niême y aplaudit fans

fortir de Ton caradère , elle en tire parti

pour en humilier d'autres.

Si les réputations fe forment & fe

détruifent avec facilité , il n'eft pas

étonant qu'elles varient , & foient fou-

vent contradidoires dans la même
perfone. Tel a une réputation dans

un lieu ,
qui dans un autre en. a une

toute diférente : il a cèle qu'il mérite

le moins , Ôc on lui refufe cèle à la-^

quèle il a le plus de droit. On en voit

Ifles exemples dans tous les ordres. Je
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ne fjùis me difpenfer d'entrer ici dané

quelques détails qui rendront les prin-

cipes plus fendbles par Taplication que

j'en vais faire»

Un honie eft taxé d avarice" vpft^

tiii'û m^priré le fafte , St fe refufe le

fuperflu , pour fournir le riéceflaire à

des malheureux ignorés. On loue là

gériérofité d'un autre qui répand avec

Ôftentation ce qu'il ravit aVèc artifice

6ii violence ; il fait des préfèns , 8c

refufe le payement dé fes dètcs : oà

âdîî^ire fa magnificence , quand il efl:

â la fois vidime du fafté & de Tàvâ-

rite.
- y^- -

^^ '- î.^^HD.^

' Oti acufe d'infoîence un haine' qui

èé fléchit pas avec bafTéffe fous une

autorité ufurpée , ou tyran^rquè : ort

reproche Temportement à un autre

,

parce qu'il li'a pas porté la patience

jtifqu'à ravilifTeraent. Comme elle a feà

bornes , les gens naturèfemient dou^
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finlflent fouvent par avoir tort mal à-

propos , quand la mefure eft comble.

On ne fauroit croire combien il im-^

porte , pour le bien de la paix , de ne fê

pas laiflèr trop vexer , à moins que Ton

ne confente à être avili.

On vante , au contraire , la douceue

d'un home entier , opiniâtre par carac-

tère bc poli par orgueil.

Une femme eft deshonorée , parce

qu'elle a conftaté fa faute par l'éclat

de fa douleur & de fa honte ; tandis

qu'une autre fe met à couvert de tout

reproche par l'excès de fon impuden-

ce ; cèle- ci n'eft pas même l'objet d'urt

mépris fecret. Les homes haïflent ce

qu'ils n'oferoient punir ; mais ils ne mé-

prifent que ce qu'ils ofent blâmer haute-

ment. Leurs adions déterminent plusr

leurs jugemens , que leurs jugemens ne*

règlent leurs actions.

Si l'on paffe des fimples Particulier^
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à ceux qui paroifTant fur un théâtre plus

éclairé , font à portée d'être mieux co-

nus , on vèra qu'on n'en juge pas avec

plus de jufl'ice.

Un Miniftre eft taxé de dureté i

parce qu'il efl jufte 9 qu'il rejeté des

folicitations payées , & refufe de fe

prêter à ce que les Courtifafls apèlent

des afaires .* comerce injurieux au mé-

rite , fcandaleux pour le Public , avi-

lifTant pour l'autorité , dangereux pour

l'Etat , & malheureufemenr trop co-

mun.

On loue la bonté d'un autre , parce

qu'on peut le féduire , le tromper , Ôc

le faire fsrvir d'inflrument à l'injuf-

tice.

Un Prince paffe pour févère , parce

qu'il aime mieux prévenir les fautes

,

que d'être obligé de les punir ; de

cruauté , parce qu'il réprime les tyra-

^ies fubalternes , de toutes les plus

odieufest



SUR LES Mœurs, 121

©dieufes. Les loix cruèles contre les

oprelTeurs font les plus douces pour la

fociété ; mais Tintérêt particulier fe

fait toujours le légiflateur de Tordre

public.

Louis XIL un des meilleurs , & par

conféquent des plus grands Rois que

la France ait eus , fut aculé d'avarice,

parce qu'il ne fouloit pas ks Peuples

,

pour enrichir des favoris fans mérite.

Le Peuple doit être le favori d*un Roi ;

& les Princes n'ont droit au fuperfîu

,

que lorfque les Peuples ont le nécef^

faire. Les reproches qu'on ofoit lui

faire ne prouvoient que fa bonté. On
porta l'infolence jufqu'à le jouer fur le

théâtre. J^aime mieux , dit ce Prince

honête home , que mon avarice les fajjè

rire j queJî elle les faifoit pleurer. Il ajou-

toit : Leurs plaifanteries prouvent ma
bonté ; cdr ils n^oferoient pas les fairefom
tout autre, Prince, Il avoir raifon ; les rs5
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proches des Courtifans valent fouvent

des éloges , & leurs éloges font d^s piè-

ges.

A l'égard des réputations de probi-

té, il efl: étonant qu'il n'y en ait pas

plus d'établies , atendu la facilité avec

laquèle on l'ufurpe quelquefois. On ne

,voyoit jadis que des hypocrites de

vertu ; on trouve aujourd'hui des hy-

pocrites de vice. Des gens ayant re-

marqué qu'une vertu auftère n'efl: pas

toujours exempte d'un peu de dureté

,

parce qu'on eft moins circonfpeél

quand on eft irréprochable , & qu'on

s'obferve moins quand on ne craint

pas de fe trahir ; ces gens tirent parti

de leur férocité naturèle. Se fouvent la

portent à l'excès , pour établir la févé-

rité de leur vertu : leurs déclarations

contre l'impudence font des preuves ^
continuèles de la leur. Qu'il y a de ces

*

i^ens dont la dureté fait toute la vertu
J



SUR LES Mœurs îij

L'étourderie efl: encore une preuve

très équivoque de la franchife ; on ne

devroit fe fier qu'à Tétourderie de ceux

à qui elle efl: fouvent préjudiciable.

La dureté Se l'étourderje font des dé-

.fauts de caradcre qui n'excluent pa^s ab-

folument, & rupofent encore moins la

vertu , mais qui la gâtent quand ils s'y

trouvent unis. Cependant combien de

fois a-t" on été trompé par cet extérieur ?

Si l'on foufcrit légèrement à certai-

nes réputations de probité , on en flétrit

fouvent avec une témérité encore plus

blâmable, par paffion , par intérêt. On
abufe du malheur d'un home pourata-

quer fa probité. On s'élève contre la

réputation des autres, uniquementpouc

doner opinion de fa vertu.

Si un home a le courage de défen-

dre une réputation qu'il croit înjufle-

pient* ataquée , on ne lui fat pas tou-

jours l'honeur de le regarder come une

F ij
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dupe , ce foupçon feroit trop ridicule ;

on fupofe quil a intérêt de foutenir

une thèfe extraordinaire. Qu'on fe foit

vifiblement trompé en jugeant défavo-

rablement , on n'eft fufpeâ: que d'un

excès de fagacité ; mais fi c*eft en ju-

geant trop favorablement; c'eft, dit-on,

le comble de l'imbécilité : cependant

l'erreur eft la même , & le caradère efl

très-diférent.

Ces faux jugemens ne partent pas

toujours de la malignité. Les homes

font beaucoup d'injuftices fans méchan-

ceté , par légèreté , précipitation, fotife,

témérité , imprudence.

Les décifions hafardées avec le plus

de confiance font le plus d'impreffion,

Eh 1 qui font ceux qui jouiffent du

droit de prononcer ? Des gens qui , à

force de braver le mépris, viènent à bout

de fe faire refpedler , & de doner le ton;

qui n'ont que des opinions & jamais de
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fentîmens , qui en changent , les quit-

tent , & les reprènent , fans le favoir , ni

s'en douter , ou qui font opiniâtres fans

être conftans.

Voilà cependant les Juges des répu-

tations ; voilà ceux dont on méprife le

fentiment , & dont on recherche le fu-

frage ; ceux qui procurent la confidéra-

tion , fans en avoir eux-mêmes aucune.

La confidération efi: diférente de la

célébrité. La renomée même ne la done

pas toujours, & l'on peut en avoir fans

impofer par un grand éclat.

La confidération efl un fentiment

d'cftime mêlé d'une forte de refpedb

perfonel qu'un home infpire en fa fa-

veur. On en peut jouir également par-

mi fes inférieurs , fes égaux & fes fupé-

rieurs en rang & naiffance. On peut

dans un rang élevé , ou avec une naif-

fance illuftre avec un efprit fupérieur

,

©u des talens diftingués; on peut mêma
F iij
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avec de la vertu , {\ elle efl: feule &; dé-

nuée de tous les autres avantages , être

fans confidération. On peut en avoir

avec un efprit borné, ou malgré l'obf-

curité de la naifiance & de l'état.

La confidération ne fuit pas nécef-

fairement le grand home ; Thome de

mérite y a toujours droit ; & -rhofcié

de mérite eft celui qui , ayant toutes

les qualités & tocrs les avantages de fon

état, ne les ternit par aucun endroit.

Pour doner enfin une idée plus précife

dg la confidération , on l'obtient par îa

réunion du mérite , de la décence , du

rerpeét pour foi- mcme , par le pouvoir

conu d'obliger & de nuire , & par l'u-

fage éclairé qu'on fait du premier , ea

s'abftenantde l'autre.

Uefpèce, terme nouveau , mais qui a

un fens jufie , efl: lopofé de l'home de

confidération. Il y en a de toutes claf-

fes. Uefpècej efi; celui qui, n'ayant pas
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Î€ mérite de fon état , fe prête encore

de lui-même à fon aviliiïement perfo-

nel : il manque plus à foi qu'aux autres*

Un home d'un haut rang peut être une

effêce, un autre de bas état peut avoir

de la confidération.

Si Ton acquiert la confidération , orl

Tufurpe audi. Vous voyez des homes

dont on vante le mérite: -fi l'on veut

examiner en quoi il confifte , on efi:

étoné du vide ; on trouve que tout fe

borne à un air , lin'ton d'importance 6»:

de fuHfance ; un peu d'impertiiTence n'y

nuit pas', de quelquefois le maintien fu-

(îî. llsfe font portés pour refpedables,

& on les refpede : fans quoi on n'iroit

pas jufqu'à les eflimer.

On doit conclure de l'analyfe que

nous venons de faire , & de la difcuf-

fion dans laquèle nous fomes entrés

,

que la renomée efl le prix des talens

fupérieurs , foutenus de grands èforts,

F iv
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dont l'èfet s'étend fur les homes en gé-

«éral , ou du moins fur une Nation ; que

îa réputation a moins d'étendue que la

renomée, & quelquefois d'autres prin-

cipes ; que la réputation ufurpée n'eft

jamais fûre ; que la plus honête eft tou-

jours îa plus utile > Se q^e chacun peut

afpirêr à la conCdéraùon dô fon étati
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CHAPITRE V.L

Sur les Grands Seigneurs.

A. PRÈS avoir confidéré des objets

qui regardent les homes en général

,

portons nos réflexions fur quelques claf-

fes de la fociécé , & connençons par les

grands Seigneurs.

Grand Seigneur eft un mot dont la

réalité n'eft plus que dans l'Hiftoire.

Un grand Seigneur étoit un home fujet

par fa naiffance ,
grand par lui- même,

fournis aux loix , mais afTez puiffant

pour n'obéir que librement , ce qui en

faifoit fouvent un rébèle contre le Sou-

verain , & un tyran pour les autres

Sujets. Il n'y en a plus. Ce n'efi: pas

qu'il n'y ait , & qu'il ne doive toujours

fe trouver dans une Monarchie une

clafTe fupérieure de Sujets , qu'on nome

F V
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des Seigneurs , auxquels on rend des

refpeds d'ufage, & dont quelques-uns

les obtiendroienc par leur mérite per-

fonel.

Le Peuple a pu gagner à l'abaifTe-

ment des Seigneurs : ceux-ci ont encore

plus perdu ; mais il eft plus avantageux

à l'Etat qu'ils aient tout perdu, que s'ils

avoient tout confervé.

Si Ton s'avifoit aujourd'hui de faire

la lifte de ceux à qui Ton done , ou

-qui s'atribuent le titre de Seigneur ,

on ne feroit pas cmbarafle de favoir

par qui la comencer, mais il feroit im-

pofîible de marquer précifément où

elle doit finir. On ariveroit jufqu'à la

Bourgeoifie, fans avoir diftingué une

nuance de féparation. Tout ce qui va

à Verfailles croit aler à la Cour , & en

être.

La plupart de ceux qui palTent pour

des Seigneurs , ne le font que dans
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Popinlon du Peuple , qui les voit fans

les aprocher. Frapé de leur éclac

extérieur, il les admire de loin , fans

favoir qu'il n'a rien à en efpérer, de

qu'il n'en a guère plus à craindre. Le

Peuple ignore que , pour être fes maî-

tres par accident , ils font obligés d'ê-

tre ailleurs , corne il eft lui-même à leur

égard.

Plus élevés que puilTans , un fafte

ruineux & prefque nécefiaire , les met

continuèlement dans le befoin des

grâces, & hors d'état de foulager un

honête home , quand ils en auroienc

la volonté. Il faudroit pour cela qu'ils

donaiTent des bornes au luxe , & le.

luxe n'en admet d'autres que l'impuif-

fance de croître *, il n'y a que les be^

foins qui fe reftraignent , pour fournir

au fuperflu.

A l'égard de la crainte qu'ils peu-

yent infpirer, je (ah combien on peut

F vj
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jn'opofer d'exemples contraires à mon
fentiment ; mais c'eft Terreur où Ton

efl: à cet fujet qui les multiplie. Cète

crainte s'évanouiroit , fi l'on faifoit

atention que les Grands & les Petits

ont le même Maître , qu'ils font liés

par les mêmes loix , & qu'elles font

rarement fans èfet , quand on les re-

clame hardiment ; mais ce courage

n'efl- pas ordinaire , & il en faut plus

pour anéantir une puiffance imaginai-

re, que pour réfifter à une puiffance

réèle.

Les homes ont plus de timidité

dans l'efprit que dans le cœur ; &
les efclaves volontaires font plus de

tyrans que les tyrans ne font d'efcla-

ves forcés.

C'eft , fans doute , ce qui a fait dif-

tînguer le courage d'efprit du courage

de cœur; diftindion très-jufte, quoi-

qu'elle ne foit pas toujours bien fixée»
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ÎI me femble que le courage d'efprit

confifte à voir, les dangers , les périls ,

les maux & les malheurs précifément

tels qu'ils font , & par conféquent les

reflburces. Les voir moindres qu'ils

ne font , ceù. manquer de lumières ;

les voir plus grands , c'efl: manquer de

cœur : la timidité les exagère , & par-là

les fait croître ; le courage aveugle les

déguife , & ne les afoiblit pas toujours;

l'un & l'autre mètent hors d'état d'en

triompher.

Le courage d'efprit fupofe & exige

fouvent celui du cœur : le courage de

cœur n'a guère d'ufage que dans les

maux matériels , les dangers phyfi-

ques, ou ceux qui y font relatifs. Le

courage d'efprit a fon aplieation dans

les circonftances les plus délicates de

la vie. On trouve aifément des homes

qui afrontent les périls les plus évi-

dens : on en voit rarement qui , fans-
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fe laiiTer abatre par un malheur , (à^

chent en tirer des moyens pour un

heureux fuccès. Combien a-t-on vu

d'homes timides à la Cour qui étoient

dQs Héros à la guère ?

Pour revenir aux Grands, ceux qui

font les dépofitaires de l'autorité ne

font pas précifém.ent ceux qu'on apèlc

des Seigneurs. Ceux-ci font obligés

d'avoir recours aux gens en place , &
en ont plus fouveflt befoin que le peu-

ple qui , condané à l'obfcurité , n'a ni

l'ocafion de demander , ni ia prétention

d'efpérer.

Ce n'eft pas qu'il n'y ait des Sei-

gneurs qui ont du crédit ; mais ils ne

le doivent qu'à la confidération qu'ils

fe font faites , à des fervices rendus , au

befoin que l'Etat en a, ou qu'il en

efpère.

Mais les Grands , qui ne font que

Grands , n'ayant ni pouvoir ni crédir
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diredl , cherchent à y participer par

le manège , la fouplefle de l'intrigue,

caradères de la foiblelTe. Les digni-

tés 5 enfin , n'atirent guère que des ref-

peds ; les places feules donent le pou-

voir. Tl y a très-loin du crédit du plus

grand Seigneur à celui du moindre

Miniftre, fouvenc même d'un premier

Comis*

Quelques frapantes que folent ces

diftindions , il femble que ceux qui

vivent à la Cour les Tentent plus qu'ils

ne les voient ; leur conduite y efl: plus

conforme que leurs idées ; car ils n'ont

pas befoin de réflexion pour favoir à

qui il leur importe de plaire. A l'é-

gard du peuple , il ne s'en doute feu-

lement pas , di c'eft un des plus grands

avantages des Seigneurs : c'efl: par-là

qu'ils en exigent , corne un tribut i

tous les fervices qu'il leur rend avec fou-

niiffioo.
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Ce n'efl: pas uniquement par tîmi*

dite que leurs inférieurs héfîtent à les

prefTer fur des engagemens , fur des

dètes ; ils ne font pas bien fûrs du

droit qu'ils en ont : le fafte d'un Sei-

gneur en iropofe au malheureux même
qui en a fait les frais ; il tombe dans

le refpe6l devant fon ouvrage , come

le Sculpteur adora en tremblant le

marbre dont il venoit de faire un

Dieu.

Il eft vrai que fi ce Grand même
tombe dans un malheur décidé , le

Peuple devient fon plus cruel perfé-

cuteur. Son refpeâ: étoit une adora-

tion , fon mépris reffemble à fimpiété ;

l'idole n'étoit que renverfée , le Peuple

la foule aux pieds.

Les Grands font (i perfuadés de la

confidération que le fafte leur done ,

aux yeux mêmes de leurs pareils , qu'ils

font tout pour le foutenir. Un home
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3e la Cour eft avili dès qu'il eft ruiné ;

& cela eft au point que celui qui fe nnain-

tient par des reflburces criminèles , eft

encore plus confidéré que celui qui a

Tame aflez noble pour fe faire une juf-

tice févère ; mais auflî lorfqu'on fu-

combe après avoir épuifé les refTources

les plus injuftes , c'eft le comble de Ta-

viliflemenc , parce qu'il n'y a de vice

bien reconu que celui qui eft joint au

malheur. On ne lui trouve plus cet

air noble qu'on admiroit auparavant.

C'eft que rien ne contribue tant à le faire

trouver dans quelqu'un , que de croire

d'avance qu'il doit l'avoir.

Je hafarderai à ce fujet une réflexion

fur ce qu'on apèle Noble. Ce terme

dans fon acception générale , fîgnifie

ce qui eft diftingué , relevé au - delTus

des chofes de même genre. On l'en-

tend ainfi , foit au phyfique , foit au

moral , en parlant de la naifl'ance , de
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la taille , du maintien , des manières

;;

d'une adion , d'un procédé, du ftjle,

du langage , &c. L'air noble devroit

donc auffi fe prendre dans le même fens;

mais il me femble que l'aplication en a

dû changer , & n'a pas, dans tous les

tems , fait naître la même idée.

Dans l'enfance d'une Nation , l'air

noble étoit vrai - femblablement un

extérieur qui ar.onçoit la force & le

courage. Ces qualités donoient à ceux

qui en étoient doués la fupériorité fur

les autres homes. Mais dans les focié-

tés formées , les en fans ayant fuccédé

au rang de leurs pères , & n'ayant plus

qu'à jouir du fruit des travaux de leurs

ancêtres , ils fe plongèrent dans la

molelTe. Les corps s'énervèrent , fuc-

ceilivement les races ne parurent plus

Iqs mêmes. Cependant come on con-

tinua de rendre les mêmes refpeds aux

mêmes dignités , les enfans qu'on en
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voyoit revêtus avoient un extérieur fî

diférenc des pères , qu'on a dû prendre

une idée très-opofée à cèle de Van^

cien air noble , qui avoit été fynonyme

de grand. Celui d'aujourd'hui doit

donc être une figure délicate 3c foible,

fur tout fi elle eft décorée de marques

de dignités ; car c'eft principalement

ce qui fait reconoître l'air 4ioble. Ea

èfet , on ne l'acorderoiî pas aujour-

d'hui à une figure d'Athlète j la com-

paraifon la plus obligeante qu'en fe-

roient les gens du grand monde , fe-

roit cèle d'un Grenadier , d'un beau-

Soldat ; mais fi les marques de digni-

tés s'y trouvoient jointes , come la

nature conferve toujours (qs droits , il

éclipreroit alors tous les petits airs no-^

blés modernes
,
par un air de grandeur

auquel ils ne peuvent prétendre. Il y a

une grande diftance de l'un à l'au^-
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Le véritable air noble pour riiome

puilTant. , en place , en «dignité , ceft

l'air qui anonce , qui proniet de la

bonté , de qui tient parole.
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CHAPITRE VIL

Sur le Crédit.

V_jE que je viens de dire fur les

Grands , me done ocafion d'examiner

ce que c'eft que le crédit , fa nature

,

fes principes & fes èfets, .

Le crédit eft l'ufage de la puiffance

d'autrui , & il eft plus ou moins grand

à proportion que cet ufage eft plus ou

moins fort , & plus ou moins fré-

quent *'. Le crédit marque donc une

forte d'infériorité , du moins relative-

ment à la puilfance qu'on emploie

,

quelque fupériorité qu on eût à d'au-

tres égards.

Aufîî parle-t-on du crédit d un fîm-

"^ Le crédit en comerce & en finance ne

préfente pas une autre idée 3 c'elt Tufage des

fonds d'autriii.
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pie Particulier auprès d'un Grand , de

celui d'un Grand auprès d'un Minif-

tre , de celui du Miniftre auprès du

Souverain ; Se fans que l'elprit y fafle

atention , Tidée qu'on a du crédit eft

fi déterminée , qu'il p'y a perfone qui

ne trouvât ridicule d'entendre parler

du crédit du Roi , à moins qu'on ne

parlât de celui qu'il auroit dans l'Eu-

rope parmi les autres Souverains , dont

:îa réunion forme à fon égard une ef-

pèce de fupériorité.

Un Prince , avec une puifTance bor-

née , peut avoir plus de crédit dans

l'Europe qu'un Roi très-grand par lui-

même , Ôc abfolu chez lui. La puif-

.fence^de ceiui-ci pouroit feule être un

obftacle à ce crédit. Il n'y a point

.de fiècîe qui n'en ait fourni des exem-

ples , & Ton a vu quelquefois des Par-

ticuliers l'emporter à cet égard fur dç$

5ouverains>
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Heinfius , grand Penfionaire de Hol-

lande , avoit autant ou plus de crédit

que les Princes de Ton tems , pen-

dant la guère de la fucceflîon d'£f-

pagne. L'abus qu'il en fie ruina fa pa-

trie.

Je n'entrerai pas là-defFus dans un

détail étranger à mon fujet; je ne veux

confîdérer que ce qui a raport à de

fimples particuliers.

Le crédit ell: donc la relation du be-

foin à la puiffance , foit qu'on la récla-

me pour foi ou pour autrui j avec la

diftiuvSion , qu'obtenir un fervice pour

autrui , c'efi: crédit ; l'obtenir pour foi*

'jnême , ce n'eft que faveur.

Le crédit n'eft donc pas extrême-

ment flateur par fa nature, mais il peut

l'être par fes principes & par fes èfers.

Ses principes font l'eftimç & la coniî-

dération perfonèles dont on jouit , l'in*

çlination dont on eft l'objet , l'intéres;
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qu'on préfente , ou la crainte qu'oa

infpire.

Le crédit fondé fur Teftime eft celui

dont on devroit être le plus flaté, & il

pouroit être regardé come une juftice

rendue au mérite. Celui qu'on doit à

l'inclination , moins honorable par lui-

même , eft ordinairement plus fur que

le premier. L'un & l'autre cèdent prêt

que toujours à Tefpérance ou à la

crainte, c'eft à dire , à fintérêt , puifque

ce font deux èfets d'une même caufe.

Ainfi ,
quand ces diférens motifs font

en concurrence, il eft aifé de juger quel

eft celui qui doit prévaloir.

Les deux premiers ne font pas co-

munément fort puiffans. On n'acorde

qu'à regret au mérite , cela relfemble

trop à la juftice , & l'amour-propre eft

plus flaté de faire des grâces. D'un au-

tre côté, l'inclination détermine moins

qu'on ne s'imagine à obliger , quoi-

qu'elle
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qu'elle y fafle trouver du plaiCr ; elle eft

fouvent fubordonée à beaucoup d'au-

tres motifs , à des plaifirs qui l'emportent

fur celui de l'amitié, quoiqu'ils ne foient

pas fi honêtes.

D'ailleurs, les homes en place ont

peu d'amis » & ne s'en embaraflent

guère. L'ambition ôc les afaires les

ocupent trop pour laifTer dans leuc

cœur place à l'amitié , & cèle qu'on a

pour eux refïemble à un culte. Quand

ils paroifTent fe livrer à leurs amis ,'

ils ne cherchent qu à fe délaffer par la

diiîîpation. Ils deviènent des efpèces

d'enfans gâtés qui fe laiflent aimet

fans reconoiflfance , & qui slritent à

la moindre contradidion qu'éprouvent

leurs volontés ou leurs fantaifies. Il

faut convenir qu'ils ont fouvent oca-

fîon de conoître les homes, d'aprendre

à les eftimer peu , & à ne pas compter

fur eux. Ils favent qu'ils font plus

G
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afliégés par intérêt , que recherchés par

goût & par eflime , même quand ils en

font dignes. Ils voient les manœuvres

bafles & criminèles que les concurrens

emploient auprès d'eux les uns contre

les autres , & jugent s'ils doivent être

fort fenfibles à leur atachement. Quoi-

que l'adulation les flate , corne fi elle

étoit fincère , le motif bas ne leur en

échape pas toujours , & ils ont l'expé-

rience de la défertion que leurs pareils

ont éprouvée dans la difgrâce. Un peu

de défiance eft donc pardonable aux

gens en place , & leur amitié doit être

plus éclairée , plus circonfpede que cèle

des autres.

Si le mérite & l'amitié donent fi peu

de part au crédit, il ne fera plus qu'un

tribut payé à l'intérêt , un pur échange

dont l'efpérance & la crainte décident

& font la monoie. On ne refufe guère

€eux qu'on peut obliger avec gloire.

1
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êc dont la reconoilTance honore le bien-

faiteur : cète gloire eft l'intérêt qu'il en

retire. On refufe encore moins ceux dont

on efpère du retour , parce que cète ef-

pérance eft un intérêt plus fenfible à li

plupart des homes ; & Ton acorde pref*

que tout à ceux dont on craint le ref-

fentiment , fur- tout (î Ton peut cachet

cète crainte fous le mafque de la pré-

venance. Mais (i l'on ne peut pas dilH-

muler fon vrai motif, on prend facile-

ment fon parti. Il femble qu'on life dans!

le cœur des homes qu'ils aprouveront

intérieurement la conduite qu'ils au-

roient eux-mêmes.

La crainte qu'on dillimule le moins

eft cèle qu'infpirent certaines gens à la

Cour , dont on méprife l'état , mais

que l'intimité domeftique ou des cir-

conftances peuvent rendre dangereux^

On a pour eux des ménagemens qui

donent à la crainte urk air de prgde»^

Gij
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ce ; G^ft pourquoi on n'en rougît

point, parce qu'il femble que le carac-

tère ne fauroit être avili de ce qui fait

honeur à refprit. Les folicitations , les

fimples recomandations de ces fortes de

gens l'emportent fouvent fiir cèles des

plus grands Seigneurs , & toujours fur

cèles des amis , fur- tout s'ils font anciens,

car les nouveaux ont plus d'avantages.

On fait tout pour ceux qu'on veut ga-

gner ou achever d'engager , & rien pour

ceux dont on efl sûr. Le privilège d'un

ancien ami n'eft guère que d'être refufé

de préférence , & obligé d'aprouver le

refus , trop heureux fî par un excès de

confiance on lui fait part des motifs.

Tant de circonflances concourent

& fe croifent quelquefois dans les

moindres grâces ,
qu'il feroit diticile

de dire cornent & par qui elles font

açordées. Il arive de - là qu'on done

fans générpfité , & qu'on reçoit fans
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reconoiffance , parce qu'il efl: rare que

le bienfait tombe fur le befoin, & encore

plus rare qu'il îe préviène. On refufe

durement le ne'cefTaire, on acorde aifé-

ment le fuperflu ; on ofre les fervices,

on refufe les fecours.

L'intérêt , la confidération qu'on ef-

père , & la générofité, font donc les

principaux moteurs des ge.ns en crédit.

Ceux qui n'emploient le leur que par

intérêt ne méritent pas même de pafler

pour avoir du crédit. Ce ne font plus

que de vils protégés , dont l'avilifiement

rejaillit fur les protedeurs. Une grâce

payée avilit celui qui la reçoit, 3c des-

honore celui qui la fait.

Quand on fe propofe la confidéra-

tion pour objet , on emploie comuné-

ment fon crédit pour le faire conoî-

tre & lui doner de l'éclat. La feule ré-

putation d'en avoir efl un des plus sûrs

moyens de l'afermir , de l'étendre , &
G iij
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même de le procurer ; en tout cas , elle

eft un prix fi flateur, que bien des gens

en facrifi croient la réalité à Taparence.

Combien en voit-on qui font acablés

de folicitations fur une fauffe réputation

de crédit , & qui , pour conferver la con-

fîdc'ration qu'ils tirent de cète erreur , fe

«gardent bien d'écarter les importuns en

les détrompant ?

Cependant , ceux qui en obligeant ne

fe propofent qu'un bien fi frivole , doi-

vent être perfuadés , quelque crédit

qu'ils aient , qu'ils ne fauroient rendre

autant de fervices qu'ils font de mé-

conrens.

Il ne feroit pas impofîîble qu'en ne

s'ocupant que du défir d'obliger , on

fe fît une réputation très-opofée
,
parce

que le volume des bienfaits ne peut ja^

mais égaler le volume des befoins. Il

n'y a point de crédit qui ne foit au-

delTûus de la réputation quil procure.
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Les moindres preuves de crédit mul^-

plient les demandes.

Un home qui a rendu plusieurs fervi-

ces par générofîtc , peut être regardé

corne défobligeant , parce qu'il n'eft pas

en état de rendre tous ceux qu'on exige

de lui. C'eft par cète raifon que les gens

en place ne fauroient employer trop

d'humanité pour adoucir les refus né-

cefTaires.

On pouroit penfer que la reconoif-

fance de ceux qu'ils obligent , doit les

confoler de l'injudice de ceux qu'ils ont

blefles par des refus forcés : mais il n'eft

que trop ordinaire de voir des gens de-

mander les grâces avec ardeur , & fou-

vent avec bafTefle , les recevoir corne

une juftice , avec froideur , & tâcher

de perfuader qu'ils n'avoient pas fait la

moindre démarche , & qu'on a prévenu

leurs défirs. Cète conduite n'efl sûrement

pas Fcfet d'-une reconoifTance délicate

G iv
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qui veut laifler au blenfaiéleur la gloire

d'une juftice éclairée.

Il s'en faut bien que je veuille dé-

goûter les bienfaiteurs; je veux au con-

traire prévenir leurs dégoûts , en leur

infpirant un fentiment défintéreffé, no-

ble , & dont le fuccès eft toujours sûr ;

c'eft de n'obliger que par générofité

,

de ne chercher en obligeant que le plaL-

lîr d'obliger ; falaire infaillible , & que

l'ingratitude des homes ne fauroit ravir.

Mais fi les bienfaiteurs font fenfibles à

la reconoilTance , que leurs bienfaits

cherchent le mérite , parce qu'il n'y a

que le mérite de reconoiffant.
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CHAPITRE VIII.

Sur les Gens à la mode.

xJ E tous les Peuples , le Françoîs^éffi

celui dont le caradère a dans tous les

tems éprouvé le moins d'altération ;

on retrouve les François d'aujourd'hui

dans ceux des Croilades, & en remon-

tant jufqu'aux Gaulois , on y remar-

que encore beaucoup de reiTemblance,

Cèie Nation a toujours été vive , gaie

,

généreufe , brave » fincère , préfomp-

tueufe , inconftante , avantageufe Se

inconfidérée. Ses vertus partent dû.

cœur. Tes vices ne tiènent qu'à l'ef-

prit , & les bones qualités corigeant!

ou balançant les mauvailes , toutes

concourent peut-être également à ren-

dre le François de tous les homes le-

plus fociable. C'eft - là fon caraélère*

G V
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propre , & c'en eft un très-eftimable ? j

mais je crains que depuis quelque tems |

on n'en ait abufé ; on ne s'eft pas

contenté d'être fociable , on a voulu

être aimable , & je crois qu'on a pris

ïabus pour la perfedion. Ceci a be«

foin de preuves, c'eft-à-dire, d^expli-

cation.

^, Les qualités propres à la fociéré,

font la politeflfe fans faufleté > la fran-

chife fans rudefTe , la prévenance fans

bafleffe , la complaifance fans flaterie ,

les égards fans contrainte , & fur-tout

le cœur porté à la bienfaifance ; ainfi

rhome fockble eft le citoyen par excè-

leî^ce,

L'home aimable , du moins celui à

«j3^.i'on done aujourd'hui ce titre , eft

fort indifèrent fur le bien public , ar-

dent à plaire à toutes les fociétés oà

fon goût & le hafard le jètent , & prêt

à ea, facrifier, çiaq^ue Particulier. Il
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n'aime perfone , n'efi: aimé de qui que

ce foit , plaîc à tous , & fouvent eft

méprifé & recherché par les mêmes

gens.

Par un contrafte aflez bifare , tou*

jours ocupé des autres , il n'eit fatisfait

que de lui , & n'atend fon bonheut

que de leur opinion , fans fonger préci*

fém^nt à leur eftime qu'il fupofe apa*

rament , ou dont il ignore la nature.

Le défir immodéré d'amufer , l'engagé

à immoler Tabfent qu'il eftime le plus

,

à la malignité de ceux dont il fait le

moins de cas , mais qui l'écoutent.

Auflî frivole que dangereux , il met

prefque de bone foi la médifance & la

calomnie au rang des amufemens , fans

foupçoner qu'elles aient d'autres èfers ;

& ce qu'il y a d'heureux Se de plus

honteux dans les mœurs , le jugement

qu'il en porte fe trouve quelquefois

jufte.

G vj
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Les liaifons particulières de l'home

fociable l'atachent de plus en plus à

l'Etat , à Tes Concitoyens ; cèles de

î'honae aimable ne font que l'écarter

des devoirs efTentiels. L'home fociable

infpire le defîr de vivre avec lui j on

n'aime qu'à rencontrer l'home aima-

ble. Tel eft enfin dans ce caradcre faf-

femblage de vices , de frivolités &
d'inconvéniens , que l'home aimable eft

fouvent l'home le moins digne d'être

aimé.

Cependant l'ambition de parvenir à

cète réputation devient de jour en jour

une efpèce de maladie épidémi<îue :

Eh ! coment n^ feroit on pas flaté d'ua

titre qui éclipfe la vertu &: fait pardo-

ner le vice ! Qu'un home foit desbo^

lîoré au point qu'on en faffe des repro-

ches à ceux qui vivent avec lui, ils

conviènent de tout i ce n'eft pas en

clTayant de le juftifier qu'ils fe défen-
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dent eux-mêmes : tout cela efl: vrai;

vous dit on » mais il eft fort aimable.

Il faut que cète raifon fôit bone , ou

bien généralement adm-ife , car on ny
réplique pas. L1io-me le plus dange-

reux dans nos moeurs êft celui qui eft

vicieux avec de la gaieté & des grâ-

ces ; il n*y a rien que cet extérieur

ne fafïe paffer , & n'empêche d'être

odieux. ci

Qu'arrve-t>il de-là r* Tout le monde

veut être aimable , & ne s'embaraflTé

pas d'être autre chofe ; an y facrifîe

fes devoirs , & je dirois la cofifidéra*

tion ^ fi on la perdoit par- là» Un des

plus malheureux èfets de cète nianie

futile efl le mépris de Ton état , le dé-

dain de la profeflion dont on eft

comptable , & dans laquèle on de-

vroit toujours chercher fa première

gloire. — ^ ' •'
'

'*

Le Magiftrat regârdb ^étude k"'K



lyS Considérations
travail corne des foins obfcurs qui no

conviènent qu'à des homes qui ne font

pas faits pour le monde. Il voit que

ceux qui fe livrent à leurs devoirs n6

font conus que par hafard de ceuJT

qui en ont un befoin païïager ; de

forte qu'il n'eft pas rare de rencontrer

de ces Magiftrats aimables qui , dans

les afaires d'éclat,, font moins des Ju*

ges que des Soliciteurs qui recomân-

dent à leurs Confrères^ hs intérêt? des

gens conus.

Le Militaire d'une certaine claffe croit

que Taplication au fervice doit être le

partage des fubahernes; ainfi les grades

ne feroient plus que des diftindions de

rang , & non pas des emplois qui exif^

g^nt des fondions. - .i'

L'home de Lètres qui , par des ou-

vrages travaillés , auroit pu inftruirc

fon fiècle , & faire pafTer fon nom à la

joftérité , néglige fes taîens , & les



SJREEsMcEURS. 1 ^p

perd faute de les cultiver : il auroit été

compté parmi les homes illuflres, il refte

un home d'efprit de fociété.

L'ambition même , cète palîîon tou*

jours fi ardente , & autrefois fi aâ:ive

,

ne va plus à la fortune que par le

manège & l'art de plaire. Les princi-

pes de l'ambitieux n'étoient pas autre-

fois plus juftes qu'ils ne le' font aujour-

d'hui , fes motifs plus louables , (es

démarches plus inocemes ; mais feS

travaux pouvoient être utiles à TEtat

,

& quelquefois infpirer l'émulation à la

vertu.

On dira , fans doute , que la fociété

efl. devenue , par le defir d'y être al^

mable , plus délicieufe qu elle ne l'avoit

pmais été ; cela peut être : mais il eÙ

certain que ce qu'elle a gagné , l'Etat

l'a perdu, & cet échange n'eft pas un»

avantage.

Que feroit'ce fi la contagion venoit^
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à gagner toutes les autres prcfeflions ?

Et on peut le craindre
, quand on voit

qu'elle a pereé dans un ordre unique-

ment deftiné à Tédification , & pour

lequel les qualités aimables de nos jours

auroient été jadis pour le moins indé-

centes.

Les qualités aimables étant pour la

plupart fondées fur des chofes frivoles ,

l'eflime que nous en faifons nous acou-

tume inlenfiblement à Tindiférence pour

cèles qui devroient nous intéreffer le

plus. Il femble que ce qui touche le bien

public nous foit étranger.

Qu'un grand Capitaine , qu'un home

d'Etat aient rendu les plus grands fer-

vices, avant que de hafarder notre efti-

me, nous demandons s'ils font aima-

bles , quels font leurs agrémens, quoi-

qu'il y en ait peut-être qu'il ne fîed pas

toujours à un grand home d'avoir à un

degré fupérieur.
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Toute queftion importante , tout

raifonement fuivi , tout fentiment rai-

fonable font exclus des fociétés bril-

lantes , & fortent du bon ton» li y a peu

de tems que cète expreflion eft inven-

tée , & elle eft déjà triviale , fans en être

mieux éclaircie : je vais dire ce que j'en

penfe.

Le bon ton dans ceux qai ont le plus

d'efprit , confïfte à dire agréablement

des riens , & ne fe pas permètre le

moindre propos fenfé , fi l'on ne le fait

excufer par les grâces du difcours ; à

voiler enfin la raifon quand on eft

obligé de la produire , avec autant de

foin que la pudeur en exigeoit autre-

fois j quand il s'agiflbit d'exprimer

quelque idée libre. L'agrément eft de^.

venu fi néceiïaire
, que la médifance

même cefTeroit de plaire , fi elle en étoit

dépourvue. Il ne fufit pas de nuire , iî

faut fur-tout amufer j fans quoi le dit
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cours le plus méchant retombe plus

fur fon auteur que fur celui qui en èft

le fujet.

Ce prétendu bon ton qui n'eft qu'un

abus de refprit , ne laifTe pas d'en exi-

ger beaucoup ; ainfi il devient dans les

fots un jargon inintelligible pour eux-

mêmes ; & come les fots font le grand

nombre , ce jargon a prévalu. C'eft ce

qu'on apèle le Perjïjlage , amas fatiguant

. de paroles fans idées , volubilité de pro-

pos qui font rire les foux , fcandalifent

la raifon , déconcertent les gens honêtes

ou- timides , & rendent la fociété in(u-

portable.

Ce mauvais genre eft quelquefois

moins extravagant , & alors il n'en eft

que plus dangereux. C'eft lorfqu'on

immole quelqu'un , fans qu'il s'en dou^

te , à la malignité d'une aflembk'e j err

le rendant tout à la fois inftrument &
viâ:ime de la plaifanterie comune , par
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les chofes qu*on lui fuggère , &: les

aveux ingénus qu'on en tire.

Les premiers efTais de cète forte

d'efprit ont dû naturèlement réuffir ;

& corne les inventions nouvèles vont

toujours en fe perfedionanc , c'eft-à-

dire , en augmentant de dépravation ,

quand le principe en eft vicieux , la

méchanceté fe trouve aujourd'hui Ta-

me de certaines fociétés , Se a cefïe

d'être odieufe , fans même perdre Ton

nom,

La méchancetév n'eft aujourd'hui

qu'une mode. Les plus éminentes qua-

lités n'auroient pu jadis la faire par-

doner , parce qu'elles ne peuvent ja-

mais rendre autant à la fociéte que la

méchanceté lui fait perdre , puifqu'elle

en fape les fondemens , & qu'elle eft

parla , finon raflemblage , du moins

le réfultat des vices. Aujourd'hui la

méchanceté eft réduite en art > elle
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tient lieu de mérite à ceux qui n'en ont

point d'autre , de fouvent leur done de

la confidération.

Voilà ce qui produit cète foule de pe-

tits médians fubalternes & imitateurs,

de cauftiques fades , parmi lefquels il

s'en trouve 'de fi inocens; leur carac-

tère y efl: fi opofé ; ils auroient été de fi

bones gens , en fuivant leur cœur, qu'on

eft quelquefois tenté d'en avoir compaf-

fion 5 tant le mal leur coûte à faire Aufîî

en voit-on qui abandonent leur rôle

come trop pénible ; d'autres perfiftent

flatés & corompus par les progrès qu'ils

ont faits. Les feuls qui aient gagné à ce

travers de mode, font ceux qui nés avec

le cœur dépravé , l'imagination déré-

glée , l'efprit faux , borné & fans prin-

cipes , méprifans la vertu , & incapables

de remords , ont le plaifir de fe voir les

héros d'une fociété dont ils devroient

être rhorreur.
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Un fpedacle affez curieux efi: de

voir la fubordination qui règne entre

ceux qui forment ces fortes d'affo-

ciations. Il n'y a point d'état où elle

foit mieux réglée. Ils fe fîgnalent or-

dinairement fur les étrangers que le

hafard leur adrefle , corne on facri-

fioit autrefois dans quelques contrées

ceux que leur mauvais fort y faifoit

aborder. Mais lorfque les vidimes

nouvèles leur manquent , c'eft alors

que la guère civile comence. Le chef

conferve fon empire , en immolant

alternativement fes fujets les uns aux

autres. Celui qui eft la vidime du jour,

eft impitoyablement acablé par tous

les autres , qui font charmés d'écartec

forage de deffus eux; la cruauté efl:

fouvent Tèfet de la crainte , c'eft le

courage des lâches. Les fubalternes

seiïayent cependant les uns contre les

autres ; on cherche à ne fe lancer que
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des traits fins ; on voudroit qu'ils fuf-

fent piquans fans être groflîers ; mais

corne l'efprit n'eft pas toujours auflî lé-

ger que l'amour-propre eft fenfible , on

en vient fouvent à fe dire des chofes fi

outrageantes , qu'il n'y a que l'expé-

rience qui enrîpcche d'en craindre les

fuites. Si l'on pouvoit cependant imagi-

ner quelque tempérament honête entre

le caradère ombrageux & raviliffement

volontaire , on ne vivroit pas avec moins

d'agrément , & l'on auroit plus d'union

& d'égards réciproques.

. Les chofes étant fur le pied où elles

font, ^l'home le plus piqué n'a pas le

droit de rien prendre au férieux , ni

d'y répondre avec dureté. On ne fe

done pour ainfi dire que des cartels

d'efprit; il faudroit s'avouer vaincu,'

pour recourir à d'autres armes ^ & la

gloire de l'efprit eft le point d'honeux

d'aujourd'hui.
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On eft cependant toujours étoné que

de pareilles fociétés ne fe défuniflenc

point par la crainte , le mépris , l'indi*

gnation ou l'ennui. Il faut efpérer qua

force d'excès , elles finiront par faire

prendre la méchanceté en ridicule , &
c'efl Tunique moyen de la détruire. On
remarque que la raifon froide eftia feule

chofe qui leur impofe , & quelquefois

les déconcerte.

On croiroit que l'habitude d'ofen-

fer rendroit ceux qui Poôt contradée

incapables de fe plier aux moyens de

travailler à leur fortune. Point du

tout, il vaut mieux infpirer la crainte

que l'eftime. D'ailleufS , ces homes

qu'on prétend fi finguliers , fi caufti-

ques , fi ' méchans , fi mifantropes ,

ïéufliffent parfaitement auprès de ceux

dont ils ont befoin. La réputation

qu'ils fe font fabriquée , done un trèsH

grand poids à leurs prévenances , il^

4
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defcendent plus facilement qu'on ne

croit à la flaterie baffe. Celui qui en

eft l'objet , ne doute pas qu'il n'ait un

mérite bien décidé , puifqu'il force de

tels caradèrtes à un AyÏQ qui leur eft fi

étranger.

Il faut convenir que les fociétés

dont je parle font rares ; il n'y a que

la parfaitement bone compagnie qui

îe foit davantage , & cèle- ci n'eft peut-%

être qu'une bêle chimère dont on apro-

che plus ou moins. Elle reffemble

aflez à une République difperfée , on

çx^ trppve des membres dans toutes

fortes de çlaffes, il eft très dificile de

les réunir en un corps. Il ,n'y a cepen-

dant perfone qui n'en reclame le titre

pour fa fociété : c'eft un mot de ralî-

ment. Je remarque feulement qu'il n'y

a perfone auili qui ne croye qu'elle

peut fe trouver dans un ordre fupé-

rieur au fîen , & jamais dans une claffe

inférieure.
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inférieure. La haute Magiftrature la fu-

pofe à la Cour corne chez elle ; mais elle

ne la croit pas dans une certaine Bour-

geoifie , qui à Ton tour a des nuances

d'orgueil.

Pour l'home de la Cour, fans vouloir

1^ entrer dans aucune compofîtion fur cet

article , il croit fermement que la bone

compagnie n'exifte que parmi les gens de

fa forte. Il eO: vrai qu'à efprit égal ils ont

un avantage fur le comun des homes,

c'efl: de s'exprimer en meilleurs termes,

& avec des tours plus agréables. Le fot

de la Cour dit fes fotifes plus éîégament

que le fot de la Ville ne dit les fîènes.

Dans un home obfcur , c'efl une preuve

d'efprit , ou du moins d'éducation
, que

de s'exprimer bien. Pour l'home de la

Cour, c'eft une néceffité; il n'emploie

pas de mauvaifes expreflions, parce qu'il

n'en fait point. Un home de la Cour

qui parleroit bafTement me paroîtroit

H
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prefque avoir le mérite d'un Savant

dans les Langues étrangères. En èfet,

tous les talens dépendent des facultés na-

turèles , de fur-tout de l'exercice qu'on

en fait. Le talent de la parole, ou plutôc

de îa converfation , doit donc fe perfec-

tioner à la Cour plus que par-tout ail-

leurs , puifquon eil deiliné à y parler,

& réduit à n'y rien dire : ainfî les tours

fe multiplient , 6c les idées fe rétrécifTent,

Je n'ai pas befoin , je crois , d'avertir que

je ne parle ici que des Courtifans oififs

à qui Verfailles efl: néceflaire , & qui y
font inutiles.

11 réfulte de ce que j'ai dit, que les

gens d'efprit de la Cour , quand ils

ont les qualités du cœur, font les ho-

rnes dont le comerce eft le plus ai-

mable ; rnais de tèles fociétés font ra-

res. Le jeu fert à foulager les gens

du monde du pénible fardeau de leur

çxiftençe , & les talens qu'ils apèlenc
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quelquefois à leur fecours en cherchant

le plaifir , prouvent le vide de leur ame ,

bc ne le rempliffent pas. Ces remèdes

font inutiles à ceux que le goût, la con-

fiance & la liberté réunifTenr.

Les gens du monde feroient fans doute

fort furpris qu'on leur préférât fouvenc

certaines fociétés bourgeoifes, ou l'on

trouve , finon un pîaifir délicat , du

moins une joie contagieufe , fouvent un

peu de rudefle ; mais on e(l: trop heureux

qu'il ne s'y gliffe pas une demi-conoif-

fance du monde , qui ne feroit qu'un ri-

dicule de plus, encore ne fe feroit-il pas

fentir à ceux qui l'auroient : ils ont le

bonheur de ne conoître de ridicule que

ce qui bleffe la raifon ou les mœurs,

A l'égard des fociétés , fi l'on veuc

faire abflradion de quelque diféren-

ces d'expreflions , on trouvera que la

claffe générale des gens du monde &
la bourgeoifie opulente fe reffemblenc

Hij
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plus au fond qu'on ne le fupofe. Ce font

les méinçs tracafleries , le même vide

,

les mêmes misères. La petitefle dépend

moins des objets que des homes qui les

envifagentr Quant au comerce habituel,

en général les gens du monde ne valent

pas mieux , ne valent pas moins que la

bourgeolfie. Cèle -ci ne gagne ou ne

perd guère à les imiter. A Texception

4u bas peuple qui n'a que des idées re-

latives à fes befoins , & qui en eft ordi-

nairement privé fur tout autre fujet , I@

refle d^s homes eft par-tout le même,

La bone compagnie efl: indépendante

de fétat & du rang , & ne fe trouve que

parmi ceux qui penfent & qui fentent

,

qui ont les idées juftes & les fentimens

honetes^

m



''sur les m (e u r s. Î73
<fa . . . . . ^ I k.

CHAPITRE IX.

Sur le Ridicule y la Singularité ^

ù rAfeâadon,

JLj E ridicule refTetiible fouvent à ces

fantômes qui n'exiftent que pour ceux

qui y croient. Plus un mot abdrait efl:

en ufage , moins l'idée en eft fixe,

parce que chacun Tétend , la reffraint

ou la change ; & l'on ne s'aperçoit de

la diférence des principes que par cèle

À^s conféquences , & des aplications

qu*on en fait. Si l'on vouloit définie

les mots que l'on comprend le moins,

il faudroit définir ceux dont on fe fert

le plus.

Le ridicule confifie à choquer la

jnode ou l'opinion , & comunément

on les confond aflez avec la raifon ;

çiependant te qui efl: contre la raifon

H iij
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ed fotife ou folie ; contre l'équité c'efl

crime. Le ridicule ne devroit donc

avoir lieu que dans les cKofes indifé-

rentes par elles-mêmes , & confacrées

par la mode. Les habits , le langage ,

les manières , le maintien ; voilà Ion

domaine , fon reCbrt : voici fon ufur-

pation,

Com-e la mode eft parmi nous la

raifon par excèlence , nous jugeons des

^îdtions , des idées & des fentimens fur

leur raport avec la mode. Tout ce qui

n'y eft pas conforme eft trouvé ridi-

cule. Cela je fait ou ne fe fait pas :

voilà la règle de nos jugemens. Cda.

doit il fe faire ou m fe pas faire? il eft

rare qu'on aille jufque-ià. En confé-

qusnce de ce principe , le ridicule s'é-

tend julque fur la vertu , & c'eft le

moyen que l'envie emploie le plus sû-

rement pour en ternir l'éclat. Le ridi-

cule eft fupérieur à la calomnie , qui
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peut fe détruire en retombant furfon

auteur* La malignité adroite ne s'en

fie pas' même à la diformité du vice ;

elle lui fait l'honeur de le traiter corne

la vertu , en lui aflbciant le ridicule

pour le décrier , il devient par-là moins

odieux & plus méprifé.

Le ridicule qù. devenu le poifon de

la vertu & des talens , èl quelquefois

le châtiment du vice» Mais il fait mal-

heureufement plus d'impiefîion fur les

âmes honêtes & fenfibles , que fur les

vicieux qui depuis quelque tems s'agué-

riffent contre le ridicule ; parmi eux on

en done , on en reçoit , & Ton en rit.

Le ridicule eft le fléau des gens du

monde , & il efl: aflez jufte qu'ils aient

pour tyran un être fantaftique.

On facrifie fa vie à fon honeur,

fouvent fon honeur à fa fortune , &
quelquefois fa fortune à la crainte du

ridicule.

Hiv
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Je ne fuis pas étoné qu'on ait quel-

que atention à ne pas s'y expofer

,

pulfqu'il efl d'une fi grande importance

dans refprit de plufieurs de ceux avec

qui l'on eft obligé de vivre. Mais on

ne doit pas excufer l'extrême fenfibilicé

que des homes raifonables ont fur cet

article. Cète crainte excefîîve a fait

naître des effains de petits doneurs de

jidicules , qui décident de ceux qui font

en vogue , corne les Marchandes de

Modes fixent cèles qui doivent avoir

cours. S'ils ne s'étoient pas emparés de

l'emploi de diftribuer les ridicules, ils

en feroient acablés ; ils refîèmblent à ces

criminels qui fe font fait exécuter pour

fauver leur vie.

La plus grande fotife de ces êtres

frivoles , Se cèle dont ils fe doutent le

moins , eft de s'imaginer que leur em-

pire ell univerfel : s'ils favoient com-

bien il eft borné p la honte les y feroic
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renoncer. Le peuple n'en conoît pas le

nom; & ceft tout ce que la bourgeoifie

en fait. Parmi les gens du monde , ceux

qui font ocupés ne font frapés que pac

diftradion de ce petit peuple incomode:

ceux mêmes qui en ont été, & que la

raifon ou l'âge en ont féparés , s'en fou-

viènent à peine ; & les homes illufires

feroient trop élevés pour l'apercevoir,

s'ils ne daignoient pas quelquefois s'erî

amufer.

Quoique l'empire du ridicule ne foie

pas aufTî étendu que ceux qui l'exer-

cent le fupofentj il ne l'eft encore que

trop parmi les gens du monde ; & il:

eft ctonant qu'un caraélère aufii léger

que le nôtre , fe foit fournis à une fer-

vitude dont le premier èfet eft de ren-

dre le comerce uniforme , languiiïaiit

& ennuyeux^

La crainte puérile du ridîcuîe écoufe

les idées , rétïécit les efprits ^ & les
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forme fur un feul modèle , fuggère les

mêmes propos peu intéreffans de leur

rature , & faftidieux par la répétition.

Il femble qu'un feul refTort imprime à

diférentes machines un mouvement

égal ôc dans la même direâion. Je ne

vois que les fots qui puiffent gagner à

un travers qui abailfe à leur niveau les

homes fupérieurs , puifqu'ils font tous

alors afTujètis à une mefure comune où

les plus bornés peuvent ateindre.

L'efprit efl: prefque égal quand on

ed aîTervi au même ton , & ce ton efl

lîéceiïaire à ceux qui fans cela n'en au-

roient point à eux , il reffemble à ces

livrées qu'on donne aux valets , parce

qu'ils ne feroient pas en état de fe

vêtir.

Avec ce ton de mode on peut être

impunément un fot , & on regardera

corne tel un home de beaucoup d'ef-

prit qui ne Taura pas ; il n'y a riea
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qu'on diftingue moins de la fotife que

l'ignorance des petits ufages. Combien

de fois a-ton rougi à la Cour pour

un home qu'on y produifoit avec con-

fiance ,
parce qu on Tavoit admiré ail-

leurs, & qu'on l'avoit anoncé avec une

bone foi imprudente ? On ne s'étoit

cependant pas trompé , mais on ne

l'avoit jugé que d'après la raifon , & on

le confronte avec la mode.

Ce n'eft pas affez que de ne pas

s'expofer au ridicule pour s'en afran-

chir , on en donc à ceux qui en méri-

tent le moins fouvent aux perfones les

plus refpedables , fi elles font aflez

timides pour le recevoir. Des gens mé-

prifables , mais hardis , & qui font au

fait des mœurs régnantes , le repouf-

fent & l'anéantiflent mieux que les

autres,

Come le ridicule , n'ayant fouvent

rien de décidé , n'a d'exiftence alors

H vj
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que dans l'opinion , il dépend en par-

tie de la difpofition de celui à qui on

veut le doner , & dans ce cas là il a

befoin d'être accepté. On le fait échouer,

non en le repouffant avec force , mais

en le recevant avec njépris & indifé-

rence , quelquefois en le recevant de

bone grâce. Ce font les flèches des

Méxiquains qui auroient pénétré le fer,

& qui s'amortiffoient contre des armu--

les de laine.

Quand le ridicule eft le mieux mé-

rité, il y a encore un art de le ren-

dre fans èfet , c'eft d'outrer ce qui y a

doné lieu. On humilie fon adverfaire

en dédaignant les coups qu'il veut

porter.

D'ailleurs cète hardiefie d'afronter

le ridicule impofe aux homes ; & come

la plupart ne font pas capables de

c'eftimer les chofes que ce qu'elles

valent , où leur mépris s'arête , leui:
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admiration comence , & le fingulier en

eft comunément l'objet.

Par quèle bifarerie la même cbofe à

un*eertain degré rend-elle ridicule , 6c

portée à Texcès done-t-eîle une forte

d'éclat ? Car tel efl: l'èfet de la fingula-

ricé marquée , foit que le principe en

foie louable ou repréhenfible.

Cela ne peut venir que du dégoût

que caufe l'uniformité de caradère

qu'on trouve dans la fociété. On eft

fi ennuyé de rencontrer les mêmes

idées , les mêmes opinions , les mêm-e^

manières, & d'entendre les mêmes pro-

pos , qu'on fait un gré infini à celui qui

fufpend cet état létargique.

La finguiarité n'eft pas précifément

un caradère ; c'eft une fimple manière

d'être qui s'unit atout autre caractère

,

èc qui confifte à èiYQ foi, fans s'aperce-

voir qu'on foit diférent des autres j'

car fl l'on vient à le reconoîtie , la fin-
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guîarité s'évanouit ; c'efl: une énigme

qui cefTe de l'être , auiîitôt que le mot

en eft conu. Quand on s'eft aperçu

qu'on eft dlférent des autres , & que

cète diférence n'eft pas un mérite , on

ne peut y perfifter que par rafe61:ation,

& c'eft alors petitefTe ou orgueil » ce qui

revient au même , & produit le dégoût ;

au lieu que la fingularité naturèle met

un certain piquant dans la fociété qui

en ranime la langueur.

Les foîs qui conoiiTent fouvent ce

qu'ils n'ont pas , & qui s'imaginent que

ce n'eft que faute de s'en être avifés

,

voyant le fuccès de la fingularité , fe

font Singuliers , & Ton fent ce que ce

projet bisâre doit produire.

Au lieu de fe borner à n'être rien,

ce qui leur convenoit fi bien , ils veu-

lent à toute force être quelque chofe

,

& ils font infuportables. Ayant remar-

qué, ou plutôt entendu dire que des
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génies reconus' ne font pas toujours

exempts d'un grain de folie, ils tâchent

d'imaginer des folies , & ne font que des

fotifes.

La faufTe fîngularité n'eft qu'une

privation de caradère , qui coniifte

non feulement à éviter d'être ce que

font les autres , mais à tâcher d'être

uniquement ce qu'ils ne font pas.

On voit de ces fociétés où les ca-

radlères fe font partagés corne on dif-

tribue des rôles» L'un fe fait Philofo-

phe , un autre plaifant , un troifièrae

home d'humeur. Tel fe fait cauftique qui

penchoit d'abord à être complaifant

,

mais il a trouvé le rôle ocupé. Quand

on n'eft rien, on a le choix de tout.

Il n'eft pas étonant que ces travers

entrent dans la tête d'un fot , mais on

eft étoné de les rencontrer avec de

l'efprit. Cela fe remarque dans ceux

jui , nés avec plus de vanité que d'or-:
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gueil , croient rendre leurs défauts

brillans par la fingularké , en les ou-

trant , plutôt que de s'apliquer à s'en

coriger. Ils jouent leur propre carac-

tère, ils étudierî't alors la nature pour

s'en écarter de plus en plus , & s'en

former une particulière y ils ne veu-

lent rien faire ni dire qui ne s'éloi-

gne du fimple ; & malheureufement

quand on cherche l'extraordinaire

,

on ne trouve que des platitudes. Les

gens d'efprit mêmes n'en ont jamais

moins , que lorfqu'ils tâchent d'sn

avoir.

On devroit fentîr que le nature!

qu'on cherche ne fe trouve jamais ,

que l'èfort produit l'excès , & que

l'excès décèle la fauflfeté du caradère»

On veut jouer le brulque , & l'orï

devient féioce ; le vif, & l'o» n'eft

que pétulant Se étourdi ; la bonté jouée

dégénère en p oliteife contrainte , ^ fç
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trahit enfin par l'aigreur : la faufle fïnr

cérité n'eft qu'ofenfante , & quand elle

pouroit s'imiter quelque tems , parce

qu'elle ne confifte que dans des ades

paflfagers , on n'ateindroit jamais à la

franchife qui en eft le principe , & qui

eft une continuité de caradlère. Elle eft

corne la probité; plufieurs a(5les qui y
font conformes n'en font pas la dé-

rnonftration, & un feul de contraire la

détruit.

Enfin , toute afedation finit par fe

déceler , & Ton retombe alors au-def-

fous de fa valeur réèle. Tel eft regardé

corne un fot après , & peut-être pour

avoir été pris pour un génie. On ne

fe vange point à demi d'avoir été fa

dupe.

Soyons donc ce que nous fomes ;

n'ajoutons rien à notre caraâ:ère ; tâ-

chons feulement d'ea retrancher ce qui

peut être incomode aux autres & dan-
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gereux pour nous - mêmes. Ayons le

courage de nous fouftraire à la fervitude

de la mode ^ fans paffer les bornes de la

râifon. -

h
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CHAPITRE X.

Sur les Gens de Fortune.

Il y a deux fortes de conditions qui

ont plus de relation avec la fociété,

& fur tout avec les gens du monde,

qu elles n'en avoient autrefois. Ce font

les Gens de Lètres & les Gens de Forf,

tune ; ce qui ne doit s'entendre que

des plus diftingués d'entr'eux , les uns

par leur réputation ou leurs agrémens

perfonels, les autres par une opulence

faftueufe : car dans tous les e'tats il y a

des chefs , un ordre mitoyen & du

peuple.

Il n'y a pas encore long-tems que

les Financiers ne voyoient que des

protedeurs dans les gens de condition,

dont ils font aujourd'hui les rivaux.

La plupart des fortunes de finance du
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dernier fîècle n'étoient pas affez ho-

nêtes pour en faire gloire , & dès - là

elles en devenoient plus confidérables.

Les premiers gains faifoient naître l'a-

varice , l'avarice augmentoit l'avidité
,'

èc ces paPxions font ènemis du fafte. Une

habitude d'économie ne fe relâche guè-

re , & fuffit feule, fans génie ni bonheur

marqué, pour tirer des richeffes immeiv

fes d'une médiocre fortune , & d'un tra-

yail continuel.

S'il fe trouvoit alors des gens dV'

Faires affez fenfés pour vouloir jouir

,

ils î'étoient allez pour fe borner aux

comodités , aux plaifirs , à tous les

avantages d'une opulence fourde ^ ils

évitoient un éclat qui ne pouvoit qu'ex-

citer l'envie des Grands de la haine des

Petits. Si l'on fe contentoit de ce qui

fait réèlement plaifir , on pafTeroit pour

modefte.

Ceux à qui les richeflès ne donent
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que de Torgueil , parce qu'ils n'ont pas

à fc glorifier d'autre cbçfe , ont tou-

jours aimé à faire paracfe ls leur for-»-

tune ; trop enyvrés de la jouiflance pour

rougir des moyens , leur fafle étoit jadis

le comble de la folie , du mauvais goût

& de l'indécence.

Cète oftentation d'opulence efl: plus

comunément la manie de ces homes

nouveaux qu'un coup du fort a fubite-

ment enrichis, que de ceux qui font

parvenus par dégrés. Il efl affez fingu*;

lier que les homes tirent plus de va^

nité de leur bonheur que de leurs tra^

vaux. Ceux qui doivent tout à leur

induftrie , favent combien ils ont évi-

té , fait & réparé de fautes ; ils jouif-

fent avec précaution , parce qu'ils ne

peuvent pas s'exagérer les principes

de leur fortune ; au lieu que ceux qui

fe trouvent tout-à-coup des êtres fi di-

j^rgn^ d'eux-mêmes , fe regardent
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corne des objets dignes de Tatentioti

particulière du fort, Tls ne favent à

quoi l'atribuer^'^ & cète obfcurité de

caufes , on l'interprète toujours à fon

avantage.

Tèies font les fortunes qu'on peut

apeler ridicules , & qui Tétoient en-

core plus autrefois qu'aujourd'hui par

le contrafte de la perfone & du fafte

déplacé.

D'ailleurs , la fortune de finance n'é-

toit guère alors qu'une loterie f au

lieu qu'elle eft devenue un art , ou tout

au moins un jeu niêlé d adreife & de

hafard.

Les Financiers prétendent que leur

adminiflration eft une bêle machine, Jq

ne doute pas qu'elle n'ait beaucoup

de reflbi ts dont la multiplicité en cache

le jeu au Public ; mais elle eft encore

bien loin d'être une fcience. Il faut que

dans tous Içs tems elle aie été une
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énigme ; car les Hiftoriens ne parlent

guère de cète partie du gouvernement

fi important dans tous les Etats. La rai-

fon n'en feroit pas impoffible à trouver;

mais je ne veux pas trop m'écarter de

ipon fujet.

Quoi qu'il en foit , fi la Finance

prenoit jamais la forme qu'elle pouroit

avoir , pourquoi feroit elle méprifée ?

L'Etat doit avoir des revenus ; il faut

qu'il y ait des Citoyens chargés de

la perception , & qu'ils y trouvent des

avantages , pourvu que ces avantages

foient limités , conie ceux des autres

profe(îions , fuivant le degré de travail

& d'utilité ; fans quoi ik deviènene

fcandaleux.

On ne doit s'élever que contre la

vexation ou l'infolence de ceux qui

abufent , & les punir avec éclat & fé-

vérité. C'eft ainfi que dans toutes lés

conditions , quelqu'élevées qu'elles fut
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fent , OR devroit immoler à la ven-

geance publique ceux qui font haïr lau-

torîté par l'abus qu'ils en font , & qui

en rendant les homes malheureux par

leurs excès , les corompent par leurs

exemples.

Il faut convenir que e'eft moins à

leurs vexations , qu a l'infolence de

quelques-uns d'entr'eux , que les Fir

nanciers doivent raporter le décri ou

ils font. Croit on que cela dépende des

înjuftices qui feront tombe'es fur des

gens obfcurs dont les plaintes font

étoufées , les malheurs ignorés , & qui

ne feroient pas protégés par ceux qui

crient vaguement à l'injurtice , quand

ils en feroient conus ? Dans les décla-

mations contre la Finance , ce n'eft ni

la générofité ni la juftice qui reclament,

quoiqu'elles en eufTent fouvent le droit

^ l'ocafion, c'^ft l'envie qui pourfuic

le faûe.

Voilà
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Voilà ce qui devroit infpirer aux

gens riches , & qui n'étoient pas nés

pour l'être , une modeftie raifonée. Ils

îie Tentent pas afTez combien ceux qui

pouroient avoir mérité leur fortune

,

ont encore befoin d'art , pour fe la faire

pardoner.

Malheureufement les homes veulent

aficher leur bonheur ; ils devroient

pourtant fentir qu'il efl: fort diférent

de la gloire, dont la publicité fait &
augmente l'exiftence. Les malheureux

font déjà affez humiliés par l'éclat feul

de la profpéiité , faut-il les outrager

par l'oftentation qu'on en fait ? Il efl

pour le moins imprudent de fortifier

un préjugé peut-être trop légitime con-

tre les fortunes immenfes & rapides»

Les eaux qui croiflent fubitement font

toujours un peu bourbeufes ; cèles qui

fortent d'une fource pure confervent

kur limpidité. Lqs débordemens peu-;

I
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vent féconder les téres qu'ils ont cou-

vertes , mais c'eft après avoir épuifé

les fucs de cèles qu'ils ont ravagées ;

les ruifleaux fertilifent cèles qu'ils aro-

fent. Tèle eft la double image des for-

cunes rapides de des fortunes légiti-

mes ; cèles - ci font prefque toujours

bornées.

Je ne fuis pas étoné que le peupla

voye avec chagrin & murmure des for-

tunes dont il fournit la fubftance , fans

jamais les partager. Mais les gens de

condition doivent les regarder come

des biens qui leur font fubflitués , êi

deilinés à remplacer un patrimoine

qu'ils ont diiîîpé , fouvent fans avan-

tage pour TEtat. Il y a peu de for-

tunes qui ne tombent dans quelques

maifons diftinguées. Un home de qua-

lité vend un nom qu'il n'a pas eu la

peine d'illuftrer ; 8c fans le commerce

^ui s'eft établi entre l'orgueil & la nér
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tefîîté, la plupart des maifons nobles

tomberoient dans la misère , & par

confe'quent dans l'obfeurité; les exem-

ples n'en font pas rares dans les Pro-

vinces, La méfaliance a comencé par

les homes qui confervent toujours leur

nom ; cèle des filles de qualité eft plus

moderne , mais elle prend faveur. La
Cour & la Finance portent fouvent

les mêmes deuils. Si les gens riches

ne s'alioient qu'entr'eux , il faudroic

néceflairement que, par la feule puif-

fance des richefTes , ils parvinffent eux-

mêmes aux dignités qu'ils confervent

dans des familles étrangères : peut être

s'aviferont-ils un jour de ce fecret-là

,

à moins que les gens de la Cour ne

s'avifent eux-mêmes d'entrer dans les

afaires. Les premiers qui heurteroient

le préjugé pouroient d'abord avoir des

fcrupules ; mais quand ils en ont , quel-

ques plaifanceries les foulagent , de

lij
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beaucoup d'argent les diflîpe. Cète ré-^

voiution n'eft peut-être pas fort éloi-

gnée. Ne voit- on pas déjà des homes

aflez vils pour abandoner des profefllons

ïefpedables , 8c ernbrafTer , en fe dégra-

dant eux-mêmes , le métier de la finan*

ce ? Au lieu que les Financiers d'autre-^

fois ou leurs enfans , n*afpiroient qu'à

fortir de leur état , & à s'élever par des

proférons que l'on quitje aujourd'hui

pour la leur.

Cependant les gens de condition ont

déjà perdu le droit de méprifer la Fi-^

îiance> puifqu'il y en a peu qui n'y tien-

nent par le fang,

C'étoit autrefois une efpèce de bon--

té que de ne pas humilier les Finan^

ciers. Aujourd'hui qu'ils tiènent à tout,

îe mépris pour eux feroic de la part

des gens de condition , injuflice &
fotife II y en a tels qui ne fe font pas

piéihlie's f
parce que les gens de forti;^^
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ne n*en ont pas fait aflez de cas pour le3

rechercher.

Tous ceux qui tirent vanité de leu^

naiffance , ne font pas toujours digneâ

de fe méfalier. Il n'apartient pas à tout

le monde de vendre fon nom«*

Si les raifons de décence ne répriment

pas la hauteur des gens de condition à

l'égard de la Finance , ccles d'intérêt les

contiènenr.

Les plailanteries fur les Financiers ^

en leur abfence , marquent plus d'en-

vie contre leur opulence , que de mé-

pris pour leurs perfones 9 puifqu'on

leur prodigue en face les égards , les

prévenances & les éloges. Les gens de

condition fe flatent que cète conduite

peut être regardée corne la marque

d'une fupériorité fî décidée , qu'ell©

peut s'humanifer fans, rifque ; mais

perfone ne fe trompe fur les véritables

motifs. Quelquefois ils fe permètent

I ii]
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avec les Financiers ces petits acccs

d'une humeur modérée , d'autant plus

flateufe pour l'inférieur , qu'elle refTem-

ble au procédé naïf de l'égalité. Ceux

qui jouent ce rôle défireroient que les

fpeclateurs défintérelTés le priiTent pour

de la hauteur ; mais il n'y a pas moyen

,

parce que fi ce manège paroit produire

un èfet opofé à celui qu'ils en efpé-

roient , on les voit s'adoucir par dé-

grés , & aler jufqu à la fadeur pour ra-

mener un home prêt à s'éfaroucher»

Ils fe tirent d'embaras par une forte de

plaifanterie qui fert à couvrir bien des

ba (Te (Tes.

Si les gens riches viènent enfin à fe

croire fupérieurs aux autres homes »

ont- ils fi grand tort ? N'at on pas pour

eux les mêmes égards , je dirai les mê-

mes refpe«fî:s que pour ceux qui font

^ dans les places auxquèles on les rend

par devoir ? Les homes ne peuvent jur
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ger que fur l'extérieur. Sont -ils donc ri-

diculement dupes ,
parce que ceux qui

les trompent font baffement & adroite--

ment perfides ?

Il y a peu de gens riches qui dans des

înomens ne fe fentent humiliés de n'être

que riches , ou de n'être regardés que

corne tels.

Cète réflexion les mortitie, & îeuf

done du dépit. Alors , pour s'en diP

traire , & en impofer aux autres & à

eux-mêmes , ils cèdent à des accès

d'une humeur impérieufe qui ne leut

réuflît pas toujours. En èfet l'orgueil

des richeiïes ne refTemble point à celui

de la naiffance. L'un a quelque chofe

de libre , d'aifé qui femble exiger des

égards légitimes. L'autre a un air de

groffièreté révoltante qui avertit de

Tufurpation. On s'avife quelquefois de

comparer l'infolent avec l'infolence ,

& l'un ne paroilTant pas fait pour Tau-

I iv
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tre , on le fait rentrer dans l'ordre.

J'en ai vu des exemples. J'ai rencon-

tré auflî des gens de fortune dignes de

leurs richefTes par l'ufage qu'ils en

faifoient. La bienfaifance leur done

une fupéFiorité réèîe far ceux à qui ils

rendent fervice. Les vrais inférieurs

font ceux qui reçoivent, & l'humilia-

tion s'y joint quand les fervices font

pécuniaires. C'eil ce qui a fait mètre

avec juftice les mendians Eu-deiTous

des efclaves : ceux-ci ne font que dans

î'abaiflement , les autres font dans la

bailelïe. Ainfi ceux qui font la cour

aux Financiers font bas ; plus bas en-

core s'ils en reçoivent ; & s'ils les

payent d'ingratitude , la bafTeffs n'a

plus dejioni ; elle augmente à propor*

tion de la naifiance & de l'élévation des

inerats.

Pourquoi s'étoer de la confidéra-

tion que donent les richeffes ? Il eQ:
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sûr qu'elles ne font pas un mérite réel ;

mais elles font le moyen de toutes les

Gomodités , de tous les plaifirs , Se

quelquefois du mérite même. Tout ce

qui contribue , ou pafle pour contri*

buer au bonheur , fera chéri des ho-

mes. Il eft dificile de ne pas identifier

les riches & les richeffes. Les décora-

tions extérieures ne font- elles pas la^

même illufion-?

Si l'on veut par un examen philofo-

phique dépouiller un home de tout l'é^

clat qui lui eft étranger , la raifon en a Is

droit ; mais je vois que l'humeur l'exerce

plus que la philofophie.

D'ailleurs , pourquoi ne copfidère^

roit-on pas ce qui eft repréfentatif de-

tout ce que Ton conlidère f Voilà

précifément ce que les richeffes- fonr

parmi nous ; il n'y a de diférence que^

de la caufe à Tèfet. La feule chofe ref-

çedée , que les richefrss ne peuvent

I V
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doner , eft une naifTance iliuftre , mais fi

elle n'efl: pas foutenue par les places, !es

dignités ou la puiiTance ; fî elle eft feule

enfin , elle eft éclipfée par tout ce que

l'or peut procurer. Voulons-nous avoir

le droit de méprifer les riches ? Comen-

çons par méprifer les richeffes; chan-

geons nos mœurs.

Il y a eu des lieux & des tems où

For étoit méprifé , & le mérite feul

honoré. Sparte & Rome naiffante nous

en fourniflent des exemples. Mais pour

peu qu'on faffe atention à la conftitu-

îion & à l'efprit de ces Républiques >

on fentira qu'on n'y devoit faire au-

cun cas de l'or , puifqu'il n'y étoit re-

préfentatif de rien. On ignoroit les

Gomodités ; les vrais befoins ne donent

pas l'idée de cèles que nous conoiiTons,

L'imagination ne s'étoit pas encore

exercée fur les plaifirs ; ceux de ia na-

ture fufifoient , & les plus grands nç
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coûtent pas cher ; le luxe étolt hon-

teux , ainfi l'or étoit inutile & méprifé.

Ce mépris étoit à la fois le principe Se

1 efet de la modération Se de l'auftérité,

La vie la plus pénible ceffe de gêner

3es homes , dès qu'elle eft glorieufe , &
dans les âmes hautes , les grands facri-

fices ne font pas toujours aufïi cruels

qu'ils le paroilTent aux âmes vulgaires*

Un certain fentiment de fierté & d'ef-

time pour foi même élève l'ame & la

rend capable de tout. L'orgueil eft le

premier des tyrans ou des confoîa-

teurs.

Tèle fut Lacédémone , tèle fut Ro-

me dans fon berceau ; mais auffi-tôt

que le vice Si les pkifirs y eurent pé-

nétré , tout , jufqu'aux chofes qui doi-

vent être le prix de la vertu, tout, dis-je»

y fut vénal i l'or y fut donc recherché»

nécefTaire , eftimé Se honoré. Voilà pré-

cifément Tétat où nous .nous trouvons

I V)
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par nos conoiCTances , nos goûts , nos

befoins nouveaux , nos plaifirs & no3

€omodités recherchées. Quon faffe re»

vivre les anciènes mœurs de Rome ou

de Sparte , peut être n'en ferons nous

ni plus , ni moins heureux j mais l'or fera

inutile.

Les homes n'ont qu'un penchant dé-

cidé , c'eft leur intérêt ; s'il eft ataché à

la vertu , ils font vertueux fans èfort ;

que l'objet change , le difciple de la

vertu devient l'efclave du vice , fans

avoir changé de caradère : c'eft avec les

mêmes couleurs qu'on peint la beauté

^ les monftres^

Les mœurs d'un peuple font le prirr-

cipe aélif de fa conduite , les loix n'en

font que le frein ; cèles-ci n'ont donc

pas fur lui le même empire que Tes

mœurs. On fuit les mœurs de fon fîè-

ele, on obéit aux îoixj c'eft l'autorité

^ui les fait & qui les abroge.. Les mœurs
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(d'une Nation lui font plus facrées & pius

chères que fes loix. Corne elle n'en co-

noîc pas TAuteur, elle les regarde eome

fon ouvrage , & les prend toujours pour

la raifon^

Cependant on ne fauroit croire avec

quelle facilité un Prince changeroit chez

certains Peuples les mœurs les plus dé-

pravées, & les dirigeroit vers la verta,

pourvu que ce ne fûf'pas un projet anon-

eé, & que fes ordres à cet égard ne fuf-

fent que fon exemple. Une tèîe révolu-

tion paroîtroit le chef-d'œuvre des en-

treprifes ; mais elle le feroit plus par fon

èfet que par fes dificultés. En atendant

qu'elle arrive , & les chofes étant fur le

pied où elles font , ne foyons pas éto-

nés que les richefles procurent de la con»-

fidération. Cela fera honteux , fi l'on

veut ; mais cela doit être , parce que les

homes font plus conféquens dans leurs

mœurs que dans leurs jugemens»
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On comprend ordinairement dans

le monde parmi les Financiers une

autre clafTe de gens riches^ qui préten-

dent avec raifon devoir en être diftin-

gués. Ce font les Comerçans, homes

eftimables , nécefTaires à l'Etat , qui ne

s'enrichifient qu'en procurant l'abon-

dance, en excitant une induftrie hono-

rable , & dont les richefTes prouvent

les fervices. On rte les rencontre pas

dans la fociécé auili coraunément que

les Financiers , parce que les afaires

les ocupent , & ne leur permètent pas

de perdre un tems dont ils eonoiffent le

prix , pour des amufemens frivoles , dont

le goût vient autant de l'habitude que

de Toidveté , & qui , fous le nom de plai-

lirs , caufent l'ennui auiG fouvent qu'ils

le diilîpenr.

Les Comerçans font donc plus ocu-

pés que les î inanciers. Quoique le co-

merce ait fa méthode come la finance » [à
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celle-ci fe fimpllfie en s'éclaircifTant

,

& tout l'art des fripons eft de l'em-

brouiller. La fcience du comerce eft

moins compliquée & mieux ordonée

,

moins obfcure , mais plus étendue , &
s'étend encore plus en fe perfedionanr.

L'aplication de fes principes exige une

atention fuivie , de nouveaux accidens

demandent de nouvèles mefures , le

travail eft prefque continuel ; au lieiî

que la finance plus bornée en elle-

même , reffemble affez à une machine

qui n'a pas fouvent befoin de la main

de l'ouvrier pour agir, quand le mou-

vement eft une fois imprimé ; c'eft une

pendule qu'on ne remonte que rare-

ment , mais qui auroit befoin d'être

totalement refaite fur une meilleure

théorie.

Tous les préjugés d'état ne font pas

également faux , & l'eftime que les

Comerçans font du leur eft d'acord
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avec la raifon. Ils ne font aucune en-^

treprife , il ne leur arive aucun avan-;

tage que le Public ne le p^artage avec

eux ; tout les autorife à eftimer leuE

profelTion. Les Comerçans font le

premier refTort de l'abondance. Les

Financiers ne font que des canaux pro-

pres à la circulation de l'argent , & qui

trop fouvent s'engorgent. Que ces ca-

naux foient de bronze ou d'argile , la

matière en eft indiférente , Tufage eft le

même.

On ne doit pas confondre les Comerr

çans dont je parle , avec ces homes qui

,

fans avoir l'efprit du commerce , n ont

que le caraâère marchand, n'envifagent

que leur intérêt particulier, & y facri*

firoient celui de l'Etat , s'il fe trouvoit

en opo(ition avec le leur. Tel comerce

peut enrichir une focLété marchande ,.

qui eft ruineux pour un Etat ; & tel

autre feroit avantageux à l'Etat qui ne

4>
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âoneroit à des Marchands que des gains

médiocres , mais légitimes , ou quelque-

fois leur ocafioneroit des pertes. Le

Comeiçant digne de ce nom , eft celui

dont les fpéculations & les entreprifes

n'ont pour objet que le bien public , &
dont les èfets rejalllifTent fur la Nation ^.

* Les Comercans ont créé& rendu militaire

la marine marchande qui a été le berceau de

Barth, Duguay-Trouin, Caffarr, Miniac, Du-

cafîe , Gardiii , Porée> Villetreux ,& de quel-

ques autres que je nomerois , s'ils ne vivcient:

pas. Mais je me fuis également interdit Téloge

&: le blâme directs. Ils n'apartiênent qu à THii?

toire dont c'eftle devoir, & qui doit;rainfî que

la JulHce, ne faire acception de perfone.

Combien d'armemens ont été faits par les le

Gendre, Fontaine-des-Montées, Bruni, Eoa
de la Baronie , Gianville-Loquet , Maiïbn , le

Couteulx, Magon, Montaudouin, la Rue,
Caftanier, Cafaubon, Mouchard, les Vincent,

& tant d'autres que leur fortune ne doit pas

faire placer parmi les Financiers qui ruinoient

l'Etat par des ufures , dans le tems que les Co-
mercans le foutenoient par leur crédit.



2îO C O N S I D i R ATI ON S

Les Comerçans s'honorent par la voie

même qui les enrichit ; les Financiers

s'infiaginent tendre au même but par le

fafte & Te'talage de leurs richefles : c eft

ce qui les a engages à fe produire dans le

inonde où ils auroient été les feuls étran-

gers, fi Ton n'y eût à-peu- près dans le

même tems recherché les Gens de Lè-

tres»
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CHAPITRE XL
i

Sur les Gens de Lètres.

jf\uTREFois les gens de Lètres

livrés à l'étude , & féparés du monde , en

travaillant pour leurs contemporains ,

ne fongeoient qu'à la podérité. Leurs

mœurs pleines de candeur & de rudefle,

n'avoîent guère de raport avec cèles de

la focicté ; & les gens du monde moins

inftruirs qu'aujourd'hui , admiroient les

Ouvrages, ou plutôt le nom des Auteurs,

& ne fe croyoient pas trop capables de

vivre avec eux. Il entroit même dans

cet éloignement plus de confîdération

que de répugnance.

Le goût des Lètres , àos Sciences

& des Arts , a gagné infenfiblement

,

& il eft venu au point que ceux qui ne

l'ont pas , rafeâ:ent. On a donc te*
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cherché ceux qui les cultivent , & ils ont

étéatirés dans le monde à proportion de

Tagrément qu'on a trouvé dans leut co-

merce.

On a gagné de part & d'autre à cète

liaifon. Les gens du monde ont cul-

tivé leur efprit , formé leur goût , & ac-

quis de nouveaux plailirs. Les gens de

Lètres n'en ont pas retiré moins d'avan-

tages. Ils ont trouvé de la confidera-

tion ', ils ont perfedioné leur goût, poli

leur efprit , adouci leurs mœurs , & ac-

quis fur plufieurs articles des lumières

qu'ils n'auroient pas puifées dans les

Livres.

Les Lètres ne donent pas précifé-

ment un état , mais elles en tiènent

lieu à ceux qui n'en ont pas d'autre

,

& leur procurent des diflindrions , que

des gens qui leur font fupérieurs par

le rang n'obtiendroient pas toujours.

Qtï ne fe croit pas plus humilié de
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fendre homage à refpric qu'à la beau-»

té , à moins qu'on ne foie d'ailleurs en

concurrence de rang ou de dignité ;

car r^fprit peut devenir alors l'objet

le plus vif de la rivalité. Mais lorfqu'on

a une fupériorité de rang bien déci-

dée , on acueilie l'efprit avec complai-

fance ; on efl: flaté de doner à un home

d'un rang inférieur le prix qu'il fau-.

droit difputer avec un rival à d'autres

égards.

L'efprit a l'avantage que ceux qui

i'eftiment , prouvent qu'ils en ont eux-

mêmes 5 ou le font cjroire , ce qui efl

à-peu-près la même chofe pour bien

des gens.

On diftingue la République des

Lètres en plufîeurs clafles. Les Savans

qu'on apèle auflî Erudits , ont joui au-

trefois d'une grande confidération ; on

Jeur doit la renaififance des Lètres
5

piais come aujourd'hui on ne les qù^
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me pas autant qu i!s le méritent , l«î

nombre en diminue trop , & c'eft un

naalheur pour les Lètres : ils fe pro-

duifent peu dans le monde qui ne leui

convient guères , & à qui ils ne con-

viènent pas davantage.

Il y a un autre ordre de Savans qui

s'ocupent des Sciences exacres. On les

eftirae , on en reconoît l'utilité , oa

les récompenfe quelquefois ; leur nom

eft cependant plus à la mode que leuE

perfone , à moins qu'ils n'aient d'au-

tres agrémens que le mérite qui fait leur

célébrité.

Les gens de Lètres les plus recher-

chés font ceux qu'on apèle comuné*

ment Beaux-Efprits' , entre lefquels il

y a encore une diftindion à faire. Ceux

dont les talens font marqués & couro-

nés par des fuccès , font bientôt conus

i& acueiîlis ; mais fi leur efprit fe trou-

ve renfermé dans la fphère du talent.
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quelque génie qu'on y reconoiffe , on

aplaudit l'ouvrage , & on néglige l'Au-

teur. On lui préfère dans la fociété,

celui dont refprit efl: d'un ufage plus

varié , & d'une aplication moins décit-

dée , mais plus étendue.

Les premiers font plus d'honeur à

leur (iècle ; mais on cherche dans la

fociété ce qui plaît davantage. D'ail-

leurs il y a compenfation fur tout. De
grands talens ne fupofent pas toujours

un grand fonds d'efprit : un petit vo-

lum.e d'eau peut fournir un jet plus

brillant qu'un ruiffeau dont le cours

paifible , égal de abondant fertilife une

têre utile. Les homes de talens doivent

avoir plus de célébrité , c'eft leur ré*

çompenfe. Les gens d'efprit doivent

trouver plus d'agrément dans la focié-

té, puifqu'ils y en portent davantage;

c'ft une reconoiffance fondée. Les ta^

'J^ens ne fe comuniquent point par là



^l6 CoNSJDénATIONS
fréquentation. Avec les gens d'efprlt J

on dévelope , on étend , & on leur doit

une partie du (îen. Auffi le piaifîr 6c

l'habitude de vivre avec eux font naî-

tre l'intimité , & quelquefois l'amitié

,

malgré les difproportions d'état , quand

les qualités du cœur s'y trouvent ; car

Jl faut avouer que malgré la manie d'e(^

prit à la mode , les gens de Lètres

,

dont l'ame eft conue pour honête , ont

tout autre coup d'œil dans le monde que

ceux dont on loue les talens , & dont on

défavoue la perfone.

On a dit que le jeu & l'amour ren-

dent toutes les conditions égales : ]ç

fuis perfu^dé qu'on y eût joint refprit

,

fi le proverbe eût été fait depuis que

^'efprit effc devenu une paflion. Le jeu

égale en aviliffant le fupérieur ; l'a-

mour , en élevant l'inférieur ; & l'ef-

prit , parce que la véritable égalité vient

(de cèle des âmes, Il feroit à déCrer que
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!a vertu produisît le même èfet ; mais il

n*apartient qu'aux pallions de réduire Ie«

homes à n'être que des homes , c'eft-à-^

dire , à renoncer à toutes les diflindions

extérieures.

Cependant , de tous les empires,'

celui des gens d'efprit , fans être vifi-

ble , efl: le plus étendu. Le puifTant co-

mande, les gens d'efprit gouvernent,

parce qu'à la longue , ils forment l'opi-

nion publique , qui tôt ou tard fubju-

gue ou renverfe toute efpèce de defpo-

tifme.

Les gens de la Cour font ceux dont

les Lctres ont le plus à fe louer ; & fi

j'avois un confeil à doner à un home
qui ne peut fe faire jour que par fon

efprit , je lui dirois : Préférez à touc

l'amitié de vos égaux j c'eft la plus

fûre , la plus honête , 3c fouvent la plus

utile ; ce font les petits amis qui renr

dent les grands fervices , fans tyranifer
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la reconoiffànce : mais fi vous ne vou-

lez que des liaifons de fociété, faites-

les à la Cour ; ce (ont les plus agréa-

bles & les moins gênantes. Le manège,

l'intrigue , les pièges , & ce qu'on apèle

les noirceurs^ ne s'employent qu'entre

les rivaux d'ambition. Les Courtifans

ne penfent pas à nuire à ceux qui ne

peuvent les traverfer , & font quelque-

fois gloire de les obliger. Ils aiment à

s'atacher un home de mérite dont la

reconoiffànce peut avoir de l'éclat.

Plus on eft grand , moins on s'avife de

faire fentir une diftance trop marquée

,

pour être méconue. L'amour -propre

éclairé ne difère guère de la modeftie

dans fes èfets. Un home de Lètres edi-

jnable n'en effuîra point de fafte ofen-

fant; au lieu qu'il pouroit y être expo-

fé avec ces gens qui n'ont fur lui que la

fupériorité que leur impertinence fu-

pofe, de qui croient que c'eft un moyen
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de la lui prouver. Depuis que le bel

efprit eft devenu une contagion , tel

s'e'rige en proteâreur qui auroit befoin

lui même d'être protégé , & à qui il

ne manque pour cela que d'en être

digne.

Plufieurs devroient fentîr qu'ils fe-

foient aflez honorés d'être utiles aux

Lètres > parce qu'ils en retireroient plus

de confidération qu'ils ne pouroient

leur en procurer.

D'autres qui fe croient gens du

monde , parce qu'on ne fait pas pour-

quoi ils s'y trouvent , paroifTent éto-

nés d'y rencontrer les gens de Lètres.

Ceux-ci pouroient, à plus jufte titre,

être furpris d'y trouver ces gens d'un

érat fort comun , qui malgré leur com-

plaifance pour les Grands , & leur im-

pertinence avec leurs égaux , feront

toujours hors d'œuvre. On fera tou-

jours une diférence entre ceux qui font

Kij



aïo Considérations
recherchés dans le monde , & ceux
qui s'y jètent malgré les dégoûts qu'ils

éprouvent.

En èfet , réduifons les chofes au vrai.

On efl: home du monde par la naiflance

& les dignités , on s'y atache par intérêt,

on s'y introduit par bafTeife ; on y eft

lié par des circonftances particulières ,

tèles que font- les aliances des gens de

fortune ; on y efl admis par choix , c'eft

le partage des gens de Lètres ; & les liai-

fons de goût entraînent nécefTairement

des diftindions.

hes gens de fortune qui ont de l'ef*

prit de des Lètres le fentent fî bien que,

fî on les confulte , ou qu'on fuive Am-

plement leur conduite , on vêra qu'ils

jouifïent de leur fortune , mais qu'ils

s'eftiment à d'autres égards. Ils font

même blelTés des éloges qu'on donc

à leur magnificence , parce qu'ils fen-

tent qu'ils ont un autre mérite que



tV K LES MdURS. 221

,iceîuMà ; on veut tirer fa gloire de ce

qu'on eflime le plus. Ils recherchent les

gens de Lètres, Ôc Te font honeur de

leur amitié.

Les fuccès de quelques gens de Le-

très en ont égaré beaucoup dans cère

carière , tous fe font fiâtes de jouir des

mêmes agrémens , & plufieurs fe fonc

trompés , foit qu'ils euffent moins de

mérite , foii que leur mérite fût moins

de comerce.

Quantité de jeunes gens ont cru

obéir au génie , & leurs mauvais fuccès

n'ont fait que les rendre incapables de

fuivre d'autres routes où ils auroient

réudî 5 s'ils y étoient entrés d'abord.

Par -là l'Etat a perdu de bons Sujets,

fans que la République des Lcires y ait

rien gagné.

Quoique les avantages que les Lètres

procurent fe réduifwUt ordinairement à

quelques agrémens dans la fociété , ils

K iij
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n'ont pas laiiTé d'exciter l'envie. Les

fots font prefque tous par état ènemis

des gens d^'eTprit. L'efprit n'eft pas
^

fouvent fort utile à celai qui en eft

doué ; & cependant il n'y a point de

qualité qui foit fi fort expofée à la

jaloufie.

On eft étoné qu'il foit permis ds

faire l'éloge de (on cœur , 3c qu'il

foit révoltant de louer fon efprit ; Se

là vanité qu'on tireroit du dernier fe

pardoneroit d'autant moins , qu'elle

feroit mieux fondée. On en a conclu

que les homes eftiment plus l'efprit qu©

la vertu. N'y en auroit-il point une aii^

tre raifon l

Il me femble que les homes n'ai-

ment point ce qu'ils font obligés d'ad-

mirer. On n'admire que forcément 8c

par furprife. La réflexion cherche à

prefcrire contre l'admiration ;&: quand

elle eft forcée d'y foufcrire , rhumilk-»
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tîon s'y joint , & ce fenrîment ne difpofe

pas à aimer.

Un feul mot renferme fouvent une

colli-dlon d'idées : tels font les termes

d'efpr't & de cœur. Si un home nous

fait entendre qu'il a de Tefprit , & que

de plus il ait raifon de le croire , c'eft

comme s'il nous prévenoit que nous ne

lui impoferons point par de fauffes ver-

tus , que nous ne lui cacherons point

nos défauts , qu'il nous vêra tels que

nous fomes, 5: nous jugera avec juf-

tice. Une tèle anonce reflemble déjà

à un aéle d'hoftilité* Au lieu que celui

qui nous parle de la bonté de fon

cœur, & qui nous en perfuade , nous

aprend que nous pouvons compter fur

fon indulgence , même fur fon aveu-

glement , fur fes fervices , & que nous

pourons être impunément injuftes à fon

égard.

Les fots ne fe bornent pas à une

K iv
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haine oifive contre les gens d'efpriî;

ils les repréfentent come des homes

dangereux , ambitieux , intriguans :

ils (lipofent enfin qu'on ne peut faire

de Tefprit que ce qu'ils en feroieni eux-

mêmes.

L'eiprit n'efl; qu'un refforc capable

de mètre en mouvement la vertu ou le

vice. îl efl coaie ces liqueurs qui par

leur mélange dévelopent & font percer

l'odeur des autres. Les vicieux l'em*

ploient pour leur paflion. Mais com-

bien l'efprit a- t-il guidé , foutenu , em-

bèli , de'velopé 3c fortifié de vertus f

L'efprit feul , par un intérêt éclaire,

a quelquefois produit des adions auiïî

louables que la vertu même l'auroit pu

faire. C'eft ain(î que la fotife feule a

peut-être fait ou caufé autant de crimes

que le vice,

A l'égard des gens d'efprit propre-

incnt dit, c'eft- à- dire, qui font çqnus
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par leurs talens , ou par un goût déci-

dé pour les Sciences 3c les Lètres , c'eft

les conoître bien peu , que de crain-

dre leur concurrence & leurs intrigues

dans les routes de la fortune & de

lambition, La plupart en font incapa-

bles ; 3c ceux qui , par hafard veulent

s'en mêler , finiffent ordinairement par

être des dupes. Les intriguans de pro-

feflîon les conoifTent bien pour tels ;

& quand ils les engagent dans quel-

ques afaires délicates , ils fongent à les

tromper les premiers , les font fervir

d'inftrumens 5 mais ils le gardent bien

de leur confier le reffort principal ^, Il

y a , au contraire , des fots qui , par une

ardeur foutenue , des démarches fuivies

fans diftradion de leur objet , parviè-

nent à tout ce qu'ils défirent.
^i—* I ™ »*— I i ! — —— I

I ^—M^—i^—^1—^g»^

"^ Voyez dans les Comunautés ', ce ne font

pas ceux qui lesillullrentpar des talens qu'on

charge du régime.
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L'amour des Lètres rend aflez inferr-

fible à la cupidité & à l'ambition , con«

foie de beaucoup de privations , & fou-

vent empêche de les conoître ou de les

fenrir. Avec de tèles difpofitions les^

gens d'efprit doivent , tout balancé ^

être encore meilleurs que les autres ho-

mes. A la difgrâce du Surintendant

Fouquet , les gens de Lètres lui reftèrenc

le plus courageufement atachés. La

Fontaine , PelifTon , & Mademoifelle

de Scudery , allèrent jufqu'à s'expofer

au reffentiment du Roi , & même des

Miniftres.

De deux perfones également bones

,

fenfibles de bienfaifantes , cèle qui aura

le plus d'efprit l'emportera encore par

la vertu pratique. Elle aura mile pro-

cédés délicats , inconus à Tefprit bor-

né. Elle n'humilîra point par fes bien-

faits : elle aura , en obligeant , ces

égards fi fupérieurs aux fervices ^ de
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qui , loin de faire des ingrats , font éprou^

ver une reconoilTance délicieufe. Enfin

,

quelque vertu qu'on ait , on n'a que cèle

de l'étendue de Ton efprit.

Il arrive encore que l'efprit infpire à

celui qui en efl: doué , une fecrète fatis-

fadion qui ne tend qu'à le rendre agréa-

ble aux autres, féduifant pour lui-mê-

me , inutile à fa fortune , & heureufe-

inent affez indiférent fur cet article*

hes gens d'efprit deyroient d'autant

moins s'embarafler de la baffe jaloufe

qu'il excitent , qu'ils ne vivent jamais

plus agréablement qu'entr'eux. I!s doi-

vent favoir par expérience com.bien ib

fe font réciproquement néceifaires. Si

quelque pique les éloigne quelquefois

les uns des autres , les fots les réconci-

lient , par l'impoQlbilité de vivre corï-^

tinuèlement avec des fois.

Les ènemis étrangers feroient peis

de tort aux gens de Lètres , s'il ne s'eiî
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trouvoit pas d'afTez imprudens poisr

fournir des moyens de les décrier, en fe

dejOTervant quelquefois eux-mêmes.

Je voudrois pour Thoneur des Lè-

tres & le bonheur de ceux qui les

cultivent , qu'ils fufTent tous perfuadés

d'une vérité qui devroit être pour eux

un principe fixe de conduite. C'eft

qu'ils peuvent fe déshonorer eux-mê-

mes par les chofes injurieufes qu'ils

font , difent ou écrivent contre leurs

rivaux ; qu'ils peuvent tout au plus les

mortifier , s'en faire des ènemis , &
les engager à une repréfaille aufiî hon-

teufe ; mais qu'ils ne fauroient doner

ateinte à une réputation confignée

dans le public. On ne fait Se l'on ne

détruit que la fiène propre , & toujours

par foi-même. La jaloufie marque de

l'infériorité dans celui qui la reflent.

Quelque fupériorité qu'on eût à beau-

coup d'égards fur un rival , dès qu'on
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en conçoit de la jaloufie , il faut qu'o»

lui foit inférieur par quelque endroit.

li n'y a point de particulier , fi élevé

ou fi illufire qu'il puifTe être , point de fo-

ciété fï brillanre qu'elle foit , qui déter-

mine le jugement du public , quoiqu'une

cabale puifTe par hafard procurer des

fuccès , ou doner des dégoûts pafiagers.

Cela feroit encore plus difficile aujour-

d'hui que dans le fiècle précédent,

parce que le public étoit moins inftruit,

ou fe piquoit moins d'être juge. Aujour-

d'hui il s'amufe des fcènes littéraires »

méprife perfonèlement ceux qui les do-

nent avec indécence , & ne change rien

à l'opinion qu'il a prife de leurs ou-

vrages.

Il eft inutile de prouver aux gens

de Lètres que la rivaUté qui produit

autre chofe que l'émulation eft hon-

teufe , cela n'a pas befoin de preuves;

mais ils devroienc fentir que leur défu-
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nion va diredement contre leur intérêt

général & particulier , Ôc quelques - uns

ne paroifTent pas s'en apercevoir.

Des ouvrages travaillés avec foin,

des critiques fenfées , févères , mais

îuftes & décentes , où l'on marque les

beautés en relevant les défauts , pour

doner des vues nouvèles ; voilà ce

qu'on a droit d'atendre des gens de

Lètres. Leurs difculîions ne doivent

avoir que la vérité pour objet , objet

qui n'a jamais caufé ni fiel , ni aigreur,

& qui tourne à l'avantage de l'huma-

nité ; au-lieu que leurs querèles font

aufïî dangereufes pour eux , que fcan-

daîeufes pour les Sages* Des homes flu-

pides , aflez éclairés par l'envie pour

fentir leur infériorité , trop orgueil

îeux pour l'avouer , peuvent feuls être

charmés de voir ceux qu'ils feroient

obligés de refpeder , s'humilier les uns

les autres. Les fots aprèneut ainfi ii
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cacher leur haine fous un air de mépris

dont ils devroient feuls être l'objet.

Je crois voir dans la République des

Lètres un Peuple , dont l'intelligence

feroit la force , fournir des armes à des

Barbares, & leur montrer l'art de s'en

fervir.

Il femble qu'on faffe aujourd'hui pré-

cifément le contraire de ce qui fe pra-

tiquoit , lorfqu'on faifoit combatre des

animaux pour amufer des homes.
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CHAPITRE XI I.

Sur la manière du Bel - Efprit,

JL L n'y a rien de fi utile dont on ne

puiiïe abufer , n^ fût-ce que par Texcès.

Il ne s'agit donc pas d'examiner jufqu'à

quel point les Lètres peuvent être utiles

à un Etat floriiTant , & contribuer à fa

gloire; mais de favoir i°. {i le goût du

bel-efprit n'eft pas trop répandu , peut-

être même plus qu'il ne le faudroit pour

fa perfedion?

Secondement , d'où vient la vanité

qu'on en tire , & conféquament l'extrê-

me fenfibilité qu'on a fur cet article ?

L'examen & la folution de ces deux

queftions s'apuîront néceffairement fur

les mêmes raiions.

Il eft fur que ceux qui cultivent les

Lètres par état en retireroient peu
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3'avantages , fi les autres homes n'en

'' avoient pas du moins le goût. C'eft

runic[ue moyen de procurer aux Lètres

les récompenfes & la confidération donc

elles ont befoin pour fe foutenir avec

éclat. Mais lorfque la parti: de la Litté-

rature que l'en comprend d'ordinaire

fous le nom de bel-efprity oev'tnt une

mode, une efpèce de manie publique ^

les gens de Lètres n'y gagnent pas , de

les autres profedlons y perdent. Cète

foule de prétendans au bel-efprit fait

qu'on diftirgue moins ceux qui ont des

droits , d'avec ceux qui n'ont que de^

prétentions.

A l'égard des homes qui font comp-

tables à la fociété de diverfes profef-

fions graves , utiles , ou même de né-

cefïité, qui exigent prefque toute l'a-

plication de ceux qui s'y dedinent , té-

lés que la Guère , la Magiftrature , le

Comerce, les Arcsj cçft| fans dou-
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le , une grande relTourGe pour eux quo

la conoiffance & le goût mode'ré des

Lêtres. Ils y trouvent un délaflement,

unpu.ifir, &. un certain exercice d'ef-

prit qui n'efl pas inutile à leurs autres

fondions. Mais Ci ce goût devient trop

vif, & dégénère en palîion , il efi: im-

pofTîble que les devoirs réels n'en fou-

frent. Les prerriers ce tous font ceux de

îa profeOion qu'on a embraff^e , parce

que la première obligation eft d'être

Citoyen.

Les Lètres ont par elles-mêmes un

attrait qui féduit refprit , lui rend les

autres ocupations rebutantes , & fait

négliger cèles qui font les plus indif-

penfables. On ne voit guère d'home

pafîioné pour le bel- efprit , s'acquiter

bien d'une profeiïîon diférente. Je ne

doute point qu'il n y ait des homes

engagés dans des profeiîions très-opo-

fées aux Lètres pour lefquelles ils
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avoient des talens marqués. Il feroit à

défiler pour le bien de la fociété qu'ils

s'y fuffent tota^.ement livrés ,
parce que

leur génie & leur état étant rePtés

en contradidion , ils ne font bons à

rien.

Ces talens décidés , ces vocations

marquées font très rares; la plupart des

talens dépendent comunément des cir-

conftances , de l'exercice & de i'aplica-

tion qu'on en a fait. Mctons un peu ces

prétendus talens naturels èc non cultivés

à l'épreuve.

Nous voyons àQS homes dont l'oiC-

veté forme , pour ainfi dire , l'état ; ils

fe font amateurs de bel efprit , ils s^a-

noncent pour le goût , c'eft leur afi-

che ; ils recherchent les ledures , ils

s'empreflfent , ils confeillent , ils veu-

lent protéger , fans qu'on les en prie

,

ni qu'ils en aient le droit , & croient

naïvement , ou tâchent de faire croire
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qu'ils ont part aux ouvrages & aux fuG-

ces de ceux qu'ils ont incomodés de leurs

confeiîs.

Cependant ils fe font par-là une forte

d'exiffence , uie petite réputation de

fociéré. Pour peu qu'ils montrent d'ef*

prit, s'ils reflent dans l'inadion , & fe

bornent prudament au droit de juger

décifivement , ils ufurpent dans l'opi-

nion une efpèce de fupériorité fur les

talens mêmes. On les croit capables

de faire tout ce qu'ils n'ont pas fait

,

Bi uniquement parce qu'ils n'ont rien

fait. On leur reproche leur parelîè ,

ils cèdent aux inilances , Se fe hafar-

dent â entrer dans la carière dont ils

étoient les arbitres. Leurs premiers

effais profitent du préjugé favorable de

îeur fociété. On loue, on admire , on

fe récrie que le Public ne doit pas être

privé d'un chefd'ceuvre. La modeft.e

complaif^nce de l'Auteur fe laifîe vio,-
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kr , 8i confent à fe produire au grand

jour.

C'efi: alors que l'illufion s'évanouit;

le Public condamne l'ouvrage , ou s'en

ocupe peu ; les admirateurs fe rétrac-

tent, & l'Auteur déplacé aprend par

fon expérience qu'il n'y a point de

profelîion qui n'exige un home touc

entier. En èfet , on citeroit peu d'ou-

vrages diftingués , je dis même d'ou-

vrages de goût , qui ne foient partis

d'Auteurs de profeffion ; parmi lefquels

on doit comprendre ceux qui peuvent

avoir une profeflion diférente , mais

qui ne s'en livrent pas moins à l'étude

& à l'exercice des Lètres , fouvent avec

plus de goût Se d'affiduité qu'aux fonc-

tions de leur état. En èfet , ce qui

conftitue l'home de Lètres n'eft pas une

vaine afiche, ou la privation de tout

autre titre ; mais l'étude, l'aplication , la

réflexion & l'exercice.
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Les mauvais fuccès ne détrompent

pas ceux qu'ils humilient. Il n'y a

point d'amour-propre plus fenfible &
moins corigible que celui qui naît du

bel efprit, & il eft infiniment plus om-

brageux dans ceux dont ce n'efl pas la

profeffion , que dans les vrais Auteurs ,

parce qu'on eft- plus humilié d'être au-

deffous de fes prétentions que de Tes

devoirs. C'eft en vain qu'ils afichent

findiférence , ils ne trompent perfone.

L'indiférence eft la feule difpofition de

i'ame qui doive être ignorée de celui

qui l'éprouve; elle n'exifte plus dès qu'on

fanonce.

Il n'y a point d'ouvrages qui ne de-

mandent du travail ; les plus mauvais

ont fouvent le plus coûté , & l'on ne

fe done point de peine fans objet. On
n'en a point , dit-on , d'autre que fon

amufement : dans ce cas-là il ne faut

point faire imprimer ; il ne faut pas
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même lire à fes amis , puifque c'efl:

vouloir les confuker ou les amufer. On
ne confulte point fur les chofes qui

n'incéreiïent pas , & l'on ne prétend pas

amufer avec cèles qu'on n'eftime point»

Cète prétendue indiférence efl donc tou-

jours fauflTe; il n'y a qu'un intérêt très*

fenfible qui faffe jouer l'indiférence,

C'eft une précaution en cas de mauvais

fuccès, ou l'oftentation d'un droit qu'on

voudroit établir pour décidé.

On n'a jamais tant doné de ridicule

au bel-efprit, que depuis qu'on en eft

infatué. Cependant la foiblefle fur ce

fujet eft tèle , que ceux qui pouroient

tirer leur gloire d'ailleurs , fe repaiflent

fur le bel efprit d'éloges dont ils re-

conoifTent eux-mêmes la mauvaife foi.

Votre Cncérité vous en feroit dQS ène^

mis irréconciliables , eux qui s'élèvent

contre l'amour-propre des Auteurs dç

profefîion.
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Examinons quèles font les caufes de

cet amour-propre exceiîîf ; voici cèles

qui m'ont frapé.

Chez les Peuples fauvages la force

a fait la noblefTe & la diftinélion entre

les homes ; mais parmi des Nations

policées, ou la force eft foumife à ôqs

loix qui en préviènent ou en répri-

ment la violence , la dilKndion réèle

& perfonèle la plus reconue vient de

refprit.

La force ne fauroit être parmi nous

une didindion ni un moyen de for-

tune 5 c'eft un avantage pour des tra-

vaux pénibles , qui font le partage de

la plus malheureufe claffe des citoyens.

Mais malgré la fubordination que les

loix , la politique , la fageffe ou l'or-

gueil ont pu établir , il refte toujours

à l'efprit dans les cîafTes les plus obfcu-

res des moyens de fortune & d'éléva-

tion qu'il peut faifir , & que des exem*
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pies lui indiquent. Au défaut des avan-

tages réels que l'efprit peut procurer

fuivant Taplication qu'on en peut faire

dans les diverfes profeiïîons , le plus fté-

rile pour la fortune done encore une

forte de confidération.

Mais comment arrive t-il que de

toutes les fortes d'efprit dont on peut

faire ufage , le bel- efprit foit celui qui

infpire le plus d'amour-propre? Sur quoi

fonde-ton fa fupériorité ? & qu'eft ce

qui en favorife fi fort la- prétention^

Voici d'où vient Tillufion.

Premièrement , les homes ne font

jamais plus jaloux de leurs avantages ,

que lorfqu'ils les regardent come leuc

étant perfonels ; qu'ils s'imaginent ne

les devoir qu'à eux-mêmes ; & comme
ils jugent moins de refprit par des

èfets éloignés , & dont ils n'apperçoi-

vent pas toujours la liaifon , que fur

des fignes immédiats ou prochains , les



^4^ CONSIDé RATIONS
bornes qui ne font pas faits à la ré-*

j[!exi(in , croient voir cète prérogative

dans le bel - efprit plus que dans tout,

autre. Ils jugent qu'il apartient en pro-,

pre à celui qui en eft doué. Ils voient,,

ou croient voir quil produit de lui-:

lïiêmeâ: fans fecours étrangers : car ils

ne diftinguent pas ces fecours qui font

cependant très - réels. Ils ne font pas

atention qu'à talens égaux , les Ecri-

vains les plus diftingués font toujours

ceux qui fe font nouris de la leâure

jéfléchie des ouvrages de ceux qui ont

paru avec éclat dans la même carière.

On ne voit pas, dis- je , afTez que l'home

le plus fécond , s'il étoit réduit à fes

propres idées , en auroit peu ; que jc*efl;

par la conoiflance & la comparàifoa

des idées étrangères , qu'on parvient

à en produire une quantité d'autres

qu on ne doit qu'à foi. Qui ne feroit

xkb^ que des fiènes propres , feroiç
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fort pauvre; mais qui n'auroit que cèles

d*autrui ,
pouroit encore être aflez fot

,

& ne s'en pas douter.

Secondement, ce qui favorife encore

l'opinion avantageufe qu*on a du bel-

efprit , vient d'un paralèle qu'on eft

fouvent à portée de faire.

On remarque que le fils d'un home

d'efprit & de talent fait fouvent des

èforts inutiles pour marcher fur les tra-

ces de Ton père , il n'y a rien de moins

héréditaire ; au lieu que le fils d*un Sa-

vant devient , sll le veut., un Savant

lui-même. En Géométrie & dans tou-

tes les vraies Sciences qui ont des prin-

cipes , des règles & une méthode , on

peut parvenir ; & l'on parvient ordi- '

nairement , finon à la gloire , du

moins aux conoiffances de fes prédé^^

cefTeurs,

Peut-être dira-t-on , à l'avantage de

certaines Sciences , que Tutilité en eft

Lij
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plus réèle ou plus reconue que cèle du

bel efprit; mais cète objection eft plus

favorable à ces Sciences mêmes qu'à

ceux qui les profefTent.

Il eft vrai que celui qui s'anonce pour

les Sciences eft obligé d'en être inftruit

jufqu'à un certain point , fans quoi il

ne peut pas s'en impofer grofîièrement

à lui même, &: il en impoferoit difici-

lement aux autres , s'ils ont intérêt de

s'en éclaircir. Quoique les Sciences ne

foient pas exemptes de charlatanerie

,

elle y eft plus dificile que fur ce qui

n'a raport qu'à Tefprit. On fe trompe

de bonne foi à cet égard , & l'on trompe

affez facilement les autres , fur-tout fi

l'on ne fe cornet pas en donant des

ouvrages , & qu'on fe borne au (impie

titre d'home d'efprit de de goût. Voilà

ce qui rend le bel- efprit fi comun

,

qu'il ne devroit pas infpirer tant de

vanité.
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Mais laiflant à part ce peuple de gens

d'efprit , fur quoi les Auteurs de mérite,

& dont les preuves font inconteftables,

fondent-ils leur fupériorité à l'égard de

pluheurs profeffions ?

En fupofant que l'efprit dût être la

feule mefure de l'eftime , en ne comp-

tant pour rien les diférens dégrés d'u-

tilité, & ne jugeant les profelTions que

fur la portion d'efprit qu'elles exigent

,

combien y en a~t-il qui iiipofent autant

& peut-être plus de pénétration , de fa-

gacité, de prefleiïe , de difcuiîîon, de

comparaifon , en un mot d'étendue de

lumières, que les ouvrages de goût de

d'agrémens les plus célèbres?

Je ne citerai pas ce qui regarde îe

Gouvernement ou la conduite des Ar-

mées ; on pcuroit croire que l'éclat qui

acompagne certaines places , peut in-

fluer fur Teftime qu'on fait de ceux qui

les rempliffent avec fuccès , & j'aurois

L iij
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trop d'avantage. Je n'entrerai pas norî

plus dans le détail de tous les diférens

emplois ; il y en auroit plus qu'on

ne croit qui auroient des titres foli-

des à produire. Portons du moins la

vue fur quelques ocupations de la* fo-

ciété.

Le Magîflrat qui eft digne de fa

place ne doit-il pas avoir l'efprit jufte ,

jexad , pénétrant , exercé , pour per-

cer jufqu'à la vérité à travers les nua-

ges dont l'injuflice & la chicane cher-

chent à l'obfcurcir ; pour aracher à

l'impofture le mafque de l'inocence ;

pour difcerner l'inocence malgré Tem-

baras , la frayeur ou la maladrefle qui

femble dépofer contre elle ; pour dif-

tinguer l'aflurance de l'inocent d'avec

Taudace du coupable : pour conoître

également & concilier l'équité natu-

rèle & la loi pofitive ;
pour faire céder

Tune à l'autre , fuivant l'intérêt de la
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focîété , & par conféquent de la Juftice

même?
Faut- il moins de qualités dans l'Ora-

teur pour éclaireir & préfenter l'afaire

fur laquèle le Juge doit prononcer;

pour diriger les lumières du Magiftrar,

& quelquefois les lui fournir ? car je ne

parle point de l'art criminel d'égarer la

Juftice.

Quel difcernemenr ! quèle fixieile de

difcufïion n'exige pas Tart de la criti-

qué !

Quèle force de génie ne faut il pas*

pour imaginer certains fyftêmes qui psuÊ-

étre font faux , mais qui n'en fervent pas

moins à expliquer des phénomènes ,

conftater , concilier des faits , & trouver

des vérités nouvèies !

Quels fagacité dans les Sciences,

pour inventer des méthodes qui prou^

vent l'étendue des lumières dans les

Inveuteurs , ôc donc l'utilité eft tèie^

L iv
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qu'elles guident avec certitude ceux

mêmes qui n'en conçoivent pas les prin-

cipes !

Cependant plufieurs de ces Philofo-^

phes font à peine conus ; il n'y a de cé-

lèbres que ceux qui ont fait des révolu-

tions dans les efprits, tandis que ceux

qui ne font qu'utiles reftent ignorés. Les

homes ne méconoiffent jamais plus les

bienf;iiîs que lorfqu ils en jouiilent avec

tranquilité.

La gloire du beî-efprit eil bien difé-

rente. Elle eft fentie & publiée par le

comun des homes 3 qui font jufqu'à un

certain point en état d'en concevoir les

idées , & qui fe fentent incapables de les

produire fous la forme où elles leur font

préfentées ; de là naît leur admiration."

Au lieu que les Philofophes ne font fentis

que par des Philofophes , ils ne peuvent

prétendre qu'à l'eftime de leurs pairs;

c'efl: jouir d'une eonfidération bien bor-

née.
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Mais pourquoi entrer dans un exa-

men détaillé des ocuparions qu'on re-

garde corne dépendantes principalement

de Tefprit f II y en a beaucoup d'autres

qu*on ne range pas ordinairement dans

cète claire-là , & qui n'en exigent pas

moins.

Doutera-t'on , par exemple , qu'il ne

faille une grande étendue de lumières

pour imaginer une nouvèle branche de

comerce , ou pour en perfeâ:ioner une

déjà établie , pour apercevoir un vice

d'adminiftration confacré par le tems ?

On avoûra , fans doute , qu on ne

peut pas refufer Tefprit à ceux qui fe

font illuflrés dans les diférentes carié*

res dont je viens de parler : maïs oîî

dira qu'il n'en faut pas beaucoup pouc

y marcher foiblement. Pour réponfe à

cète diftindlion , il fufit d*en faire une

pareille ,, & de demander quel cas on

fait de ceux qui rampent dans la Littét;
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rature; on va jufqu'à l'injuftice à leur

égard , en les eflimant moins qu'ils ne le

méritent.

On fait encore une objedion dont

on eft frapé , & qui eft bien foible. On
xemarque , dit-on , que plufleurs homes

fe font fait un nom dans les Arts. ou

dans certaines Sciences, quoiqu'ils fuf-

fent incapables de toutes les autres

chofes auxquelles ils s'étoient d'abord

inutilement apliqués , & que loin d'être

en état de produire le moindre Ou-

,vrage de goût & d'agrément , à peine

ateignent-ils au courant de la conver-

fation. Dès -là on prend droit de les

regarder come des efpcces de machines

dont les relTorts n'ont qu'un èfet dér

terminé-

Mais croit-on que tous ceux qui fs

font difiingués dans le bel-efprit euf-

fent été également capables de toutes

hs. autres profeffions , & des diférexia
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emplois de la fociété ? Ils n^auroient

peut-être jamais été ni bons Magiftrats,.

ni bons Comerçans , ni bons JuriC-

confultes , ni bons Artiftes. Sont - ils

biens fûrs qu'ils y auroient été propres ï

Ce qu'ils ont pris chez eux pour répu-

gnance fur certaines ocupations , poa-

voit être un figne d'incapacité autant

que de dégoût. N'y auroit-il poinr

d'exemples de beaux -efprits diftingués^

qui fuflent affez bernés fur d'autres-

articles, même fur ce qui paroît avoir ^

& en èfet a le plus de raport avec

l'efprit , tel que le fîmpîe talent de la^

converfation , car c'en efi: un corne uqs

autre ? On en trouveroit , fans doute,,

des exemples ,.&- l'on auroit tort d'ea^

être étonc;

Pour faire voir que runlverfalité^

des talens eft une chimère , je ne veusc

pas chercher m.es autorités^ dans lai

diiiïô comune des efprits > moacoii^

L. vîi
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jufqu'à la fphère de ces génies rare?,

qui , en faifant honeur à rhumanité
,,

humilient les homes par la comparai-

fon, New ton , qui a deviné le fyftê*

me de TUnivers , du moins pour quel*

que tems , n'étoit pas regardé come

c^apable de tout par ceux même qui

s'honoroient de l'avoir pour compa-

triote,

Guillaume III. qui fe conoiffoit en

îiomes , étant embaralTé fur une afaire

politique, on lui confeilla de confultet

Newton iNe^'Kton, dit- il, n'eft qu'ua

grand Philofophe. Ce titre étoit , fans

doute , un éloge rare : mais enfin ,.

dans eète ocafîon - là , Newton n'étoit

pas ee qu'il faloit , il en étoit incapa-

ble, & n étoit qu'un grand Philofophe»

Il eft vrai - fembîable , mais non pas

démontré , que s'il eut apliqué à îa

fcience du gouvernement les travaux

qu'il avoit confaerés à la conoifïanee
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de rUnivers , le Roi Guillaume n'eue

pas dédaigné fes confeils.

Dans combien de circonflances, fur

combien de queftions , le Philofophe

n'eût-il pas répondu à ceux qui lui au-

roient confeillé de confulter le Monar-

que ? Guillaume n'eft qu'un Politique,

qu'un grand Roi.

Le Prince & le Philofophe étoienc

également capables de conoître les

limites de leur génie ; au -lieu qu'un

home d'imagination regarderoit coicne

une injuftice d'être recufé fur quelque

matière que ce pût être. Les homes

de ce caradère fe croient capables de

tout; l'inexpérience même fortifie leur

amour-propre qui ne peut s'éclairer que

par des fautes , & diminuer par des co-

noiffances acquifes.

Les plus grandes afaires , cèles do

gouvernement ne demandent que de

bons efprits; le bel-efprit y nuiroit j &
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ks grands efprits y font raremenr nécei^

faires. Ils ont des inconvénients pour la

conduite , & ne font propres qu'aux ré-

volutions; ils font nés pour édifier o^â

pour détruire. Le génie a fes bornes 6c

fes écarts ; la raifon cultivée fufit à tout

ce qui nous eft néceiTaire,

Si d'un côté il y a peu de taîens G

décidés pour un objet , qu'il eût été ab-

folument impofîible à celui qui en efl:

doué de réuflir dans toute autre chofe;

on peut, d'un autre côté, foutenir que

tout efl talent ; c'eft-à-dire en général,

qu'avec quelque difpofition naturèle ,

on peut , en y joignant de Taplication , &
fur-tout des exercices réitérées , réuC-

fir dans quelque carière que ce puiffe

être. Je ne prêtent avancer qu'une pro^

pofition générale , j'excepte les vrais

génies Se les homes totalement ftupi-

des , deux fortes d'êtres prefque égaler

ment rares».
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On voit , par exemple , des homes

qui ne paroifTent pas capables de lier

deux idées enfemble, & qui cependant

font au jeu ks combinaifons les plus

compliquées, les plus fûres & les plus

rapides. Il faut néceffairement de l'ef'-

prit pour de tèles opérations; on die

qu'il ont refprit du jeu. Mais s'il n'y

avoit aucun jeu d'inventé , croit - on

que ces joueurs fi fubtils eufTent été

réduits à la feule exiftence matérièle ?

Cet efprit de. calcul & d^ combinaifou

auroit pu être apliqué à des Sciences

qui leur auroient peut - être fait un

nom..

Les çirconftances décident fouvent

de la diférence des talens, C'eft ainfi que

le choc du caillou fait fortir la flâme >

en. rompant l'équilibre qui la retenoit

captive.

Ce qui efl: beaucoup plus rare que:

les grands talens ,, ceft une flexibilité



ijtf CôNSIDÉRATi ONS
d'erprlt qui faififfe un objet , Tem-

brafle , & puifTe enfuite fe replier

vers un autre , qui en pénètre Tinté-

rieur avec force , & qui le préfente

avec clarté. C'eft une vue qui au lieu

d'avoir une diredion fixe, déterminée,

& fur une feule ligne , a une ad:ion

fphérique. Voilà ce qu'on peut apeler

Vefprit de lumière : il peut imiter tous

les talens , fans toutefois les porter au

même degré que les homes qui font bor-

nés î mais s'il eft quelquefois moins bril-

lant que les talens , il eft beaucoup plus

utile.

Les talens font ou deviènent perfo^

îîels à ceux qui en font doués , ou qui

les ont acquis par l'exercice ; au lieu

que l'efprit de lumière fe comunique,

& dévelope celui des autres. Ceux qui

l'ont en partage ne peuvent le méco-

Boître , & fe rendent intérieurement

Juftice ; car la modeftie n'eft & ne
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peut erre qu'une vertu extérieure; c'eft

tun
voile dont on couvre fon mérite»

pour ne point bleffer les yeux de l'en-

vie, au lieu que l'humilité eft le fenti-

ment , l'aveu fîncère de fa foibleffe.

' Ils n'ignorent pas au(îî que cet efprit

mêm.e qui femble apartenir uniquement

à la nature , a prefque autant befoin

d'exercice que les talens pour fe per-

fedionner. Mais fi la préfomption les

gagne , s'ils viènent à s'exagérer leur

efprir , en prenant leur faxilité à s'iiit

truire pour les conoifîances mêmes ,

leur prévoyance , leur fagacité pouc
^ l'expérience, ils tombent dans des bé*

vues plus grofîières que ne font les

homes bornés, mais atentifs. Les chûtes

font plus rudes , quand on court , que

lorfqu'on marche lentement. L'efprit eft

le premier des moyens ; il fert à tout, &
ne fuplée prefque à rien.

Dans l'examen que je viens de faire.
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mon deffein n'eft aflurément pas de

déprifer le vrai beî-efprk. Tout peut

,

à la vérité , être regardé corne talent

,

ou , fi Ton veut, corne métier. Mais il y 1

en a qui exigent un aflTemblage de qua-

lités rares , & le bel-efprit eft du nom^

bre. Je prétens feulement que s'il eft

dans ia première cbfTe, il n'y eft pas

feul ; que fi l'on veut lui doner une

préférence exclufive, on joint le ridi'-

cule à l'injuftice; & que fi la manie au

bel - efprit augmente , ou fe foutier>t

long - tems au point où elle eft , elle

nuira infailliblement à l'efprit.

Ceft contre l'excès & l'altération

du bien qu'on doit être en garde ; le

mal bien reconnu exige moins d'aten-

tion , parce qu'il s'anonce afTez de hù-

même ; & pour finir par un exemple

qui a beaucoup de raport à mon fujet

,

ce feroit un problême à réfoudre, que

d'examiner combien l'impreffion a
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contribué au progrès des Lètres & des

Sciences , & combien elle y peut nui-

re. Je ne veux pas m'engager dans une

difcuiîîon qui exigeroit un Traité par-

ticulier ; mais je demande fimplement

qu'on fafle atention que fi l'impreffioii

a multiplié les bons Ouvrages , elle

favorife aufii un nombre effroyable de

Traités fur diférentes matières ; de

forte qu'un home qui veut s'apliquer

à un genre particulier, l'aprofondir &
s'inftruire , eft obligé depayer à l'é-

tude un tribut de ledures inutiles >

rebutantes & fouvent contraires à (on

objet. Avant que d'être en état de choi-

fir fes guides, il a épuifé fes forces.

Je rapelerai donc à cet égard ce

que j'ai avancé fur l'éducation , que

îe plus grand fervice que les Sociétés

littéraires pouroient rendre aujourd'hui

aux Lètres, aux Sciences de aux Arts^

feroit de faire des méthodes >, ôc d^
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tracer des routes qui épargneroient du

travail, des erreurs, & conduiroient à

la vérité , par les voies les plus courtes

& les plus fûres.
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1

CHAPITRE XIII.

Sur h raport de rEfprit & du
Caraâère.

^

J-iE caraâ:ère efl: la forme diftinâ:ive

d'une ame d'avec une autre , fa difé-

rente manière d'être. Le caradère efl:

aux âmes ce que la phyfionomie & la

variété dans les mêmes traits font aux

vifages.

Les vifages font compofés des mê-

mes parties , c'eft en cela qu'ils fe ref-

femblent : l'accord de ces parties efl:

diférent ; voilà ce qui les difl:ingue les

uns des autres, & empêche de les con-

fondre.

Les homes fans caradlère foat des

vifages fans phyfionomie , de ces vifa-

ges comuns qu'on ne prend pas la peine

de diftinguer.
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L'efprit eft une des facultés de Tame

qu'on peut comparer à la vue ; & l'on

peut confidérer la vue par fa nèteté*

fon étendue , fa promtitude , & par

les objets fur lefquels elle eft exercée ;

car outre )a faculté de voir, on aprend

encore à voir.

Je ne veux pas entrer ici dans une

difcuffion mécaphyfique, qu'on ne ju-

geroit peut être pas afTez néceflaire à

mon fujet , quoiqu'il n'y eût peut être

pas de métaphyfique mieux employée

que cèle qui feroit apliqué aux mœurs ;

elle juftifîroit le fentiment, en démon-

trant les principes.

Nous avons vu dans le Chapitre pré-

cédent les injuftices qu'on fait dans la

prééminence qu'on done à certains ta-

kns; nous alons voir qu'on n'en fait

pas moins dans les jugemei^s qu'on

porte fuj les diférentes fortes d'ef-

prits. Il y en a du premier ordre que
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Ton confond quelquefois avec la fo-

tife.

Ne volt - on pas des gens dont la

naïveté & la candeur empêchent qu'on

Ée rende juftice à leur efprii? Cepen-

dant la naïveté n'eft que Texpreflion la

plus fîmple & la plus natjurèle d'une idée

dont le fonds peut être fin & délicat ; 6c

cète expreflion fimple a tant de grâce
;

& d'autant plus de mérite ,
qu'elle eft le

chef-d'œuvre de l'art 4ans ceux à qui

«lie p'efl: pas naturèle.

La candeur eft le fentiment intérieur

de la pureté de fon ame , qui empêr

che de croire qu'on aie rien à diflî-,

muler , §c la naïveté empêche de la

{avoir.

L'ingénuité peut être une fuite de

la fotife , quand elle n'eft pas l'èfet de

rinexpérience ; mais la naïveté n'eft

Couvent que l'ignorance de chofes de.

convention . faciles à aprendje^ quelque:5
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fois bones à dédaigner, & la candeur eft

la première marque d'une bêle ame. La

naïveté & la candeur peuvent fe trou-

ver dans le plus beau génie , & alors

elles en font l'ornement le plus précieux

& le plus aimable.

Il n'eft pas étonant que le vulgaire

qui n'eft pas digne de refpeder des

avantages fi rares , foit l'admirateur de

la finefle de caradère , qui n'eft fou-

vent que le fruit de latention fixe Se

fuivie d'un efprit médiocre que l'inté-

rêt anime. La fineffe peut marquer de

Tefprit , mais elle n'eft jamais dans un

efprit fupérieur , à moins qu'il ne fe

trouve avec un cœur bas. Un efprit

fupérieur dédaigne les petits relTorts ,-

il n'emploie que les grands, c'eft-à-dire

les fimples.

On doit encore diftlnguer la finefle

de fefprit de cèle du caradère. L'ef-

prit fin eft fouvent feux , précifément-

parce
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parce qu'il eft trop fin ; c eft un corps trop

délie pour avoir de la confiftance. La

fînefle imagine au lieu de voir; à force

de fupofer , elle fe trompe. La pénétra-

tion voit, & la fagacité va jufqu'à pré-

voir. Si le jugement fait la bafe de

refprit, fa promtitude contribue encore

à fa juftefle; mais Ci l'imagination domi"

ne , c'eft la fource d erreurs la plus fé-

conde.

Enfin , la finefTe eft un menfonge

en aâ:ion, & le menfong^e part tou*

jours de la crainte ou de Tintérêt , &
par conféquent de la bafiTefïe. On ne

voit point d'home puilTant & abfolu,

quelque vicieux qu'il foit d'ailleurs

,

mentir à celui qui lui eft fournis
,

parce qu'il ne le craint pas. Si c^la

arive , c'eft fûrement par une vue

d'intérêt ; auquel cas il cefTe en ce

point d'être puiflant, & devient alors

dépendant de ce qu'il défire , &
M
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ne peut emporter par la force ou-

verte.

Il ne faut pas être furprls qu'un home
d'efprit foit trompé par un fot. L'un fuit

continûment fon objet, 8>c l'autre ne

s'avife pas d'être en garde. La duperie des

gens d'efprit vient de ce qu'ils ne comp-

tent pas aiïez avec les fots , c'eft-à-dire

,

de ce qu'ils les comptent pour trop

peu.

On auroit plus de ralfon de s'étôner

des fautes groffières où les gens d'efprit

tombent d'eux mêmes. Leurs fautes

font cependant encore moins fréquentes

que celles des autres homes, mais quel-

quefois plus graves & toujours plus

remarquées. Quoi qu'il en foit , j'en ai

cherché la raifon , & je crois l'aperce-

Vôi'r dans le peu de raport qui fe

trouve entre l'efprit d'un home & (on

caradère ; car ce font dpu?^ çhofes très?»

diftin(5leSr
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La dépendance mutuèle de refprit& du

caraclère peut être envifagée fous trois

afpeds. On n'a pas le caradère de fon

efprit, ou refprit de fon caradère. On
n'a pas afiez d'efprit pour fon carac-

tère. On n'a pas affez de caradère pour

fon efprit.

Un home, par exemple, fera capa-

ble des plus grandes vues, <ie conce-

voir, digérer & ordoner un grand def-

fein. Il pafTe à l'exécution , & il échoue

,

parce qu'il fe dégoûte, qu'il efl: rebuté

des obftacles mêmes qu'il avoit prévus

& dont il voyoit les relTources. On le

reconoît d'ailleurs pour un home de

beaucoup d'efprit, & ce n'eft pas en

èfet par là qu'il a manqué. On eft étoné

de fa conduite, parce qu'on ignore qu'il

efl: léger & incapable de fuite dans le

caradère; qu'il n'a que des accès d'am-

bition qui cèdent à une parefTe naturèle ;

qu'il eft incapable d'une volonté forte à

Mij
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laquèle peu de chofes réfiflent, même
pour les gens borne's; & qu'enfin il n'a

pas le caradère de fon efprir. Sans

manquer d'efprit , on manque à Ton

çfprit par légèreté , par paffion , par

timidité.

Un autre d'un cara(5î:ère propre aux

plus grandes entreprifes, avec du cou-

rage & de la confiance, manquera de l'ef-

pric qui fournit les moyens; il n'a pas l'ef-

prit de fon caractère.

Voilà l'opofition du caracfèère & de

Tefprir. Mais il y a une autre manière

de faire des fautes , malgré beaucoup

d'efprlc , même analogue au caradlère ;

c'eft lorfqu on n'a pas encore aflez d'ef-

prit pour ce caradère.

Un homme d'un efprit étendu & raf

pide aura des projets encore plus vaf-

tes : il faut néceffairement qu'il échoue

,

parce que fon efprit ne fufit pas en-

core à fon caradère. Il y a tel {iqhis
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qui n'a fait que des fotifes , qui avec

un autre caradère que le fien , auroit

pafTé avec juftice pour un génie fupé-

rieur.

Mètons en opofition un homme dont

Tefprit a une fphère peu étendue, mai^

dont le coeur exempt des paflîons vives

ne le porte pas au-delà de ccte fphère

bornées. Sq$ entreprifes & fes moyens

font en proportion égale ; il ne fera

point de faute , & fera 'regardé corne

fage , parce que la réputation de fagefïa

dépend moins des chofes brillantes

qu*on fait, que des fotifes qu'on ne fait

point.

Peut- être y a-t-il plus d'efprit chez leS"

gens vifs que chez les autres; mais auffî

ils en ont plus de befoin. Il faut voir

clair & avoir le pied fôr quand on veut

marcher vite ; fans quoi /je le répète,

les chutes font fréquentes & dangereu-

fes. Cefl: par cète raifon que de tous les

Miij
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fots, les. plus vifs font ies plus infupor-

tables.

Un caradère trop vif nuit quelque-

fois à Tefprir le plus jude , en le pouf-

fant au de -là du but , fans qu'il l'ait

aperçu. On ne fe trouve pas humilié

de cet excès , parce qu'on fupofe que

le moins eft renfermé dans le plus ;

mais ici le plus & le moins ne font

pas bien comparés, & font de nature

diférente. Il faut plus de force pour

s'arêter au terme, que pour le pafTer

par la violence de l'impulfion. Voir le

but où l'on tend, c'efb jugement; y
atcindre, c'efi; juftefTe; s'y arrêter, c'ed:

force ; le paffer , ce peut être foi-

blefle.

Les jugemens de l'extrême vivacité

reflemblent affez à ceux de l'amour-

propre qui voit beaucoup , compare

peu , & juge mal. La fcience de l'amour-

propre eft de toutes la plus cultivée &
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là moins perfedionée. Si l'amour- pro-

pre pouvoir admette des règles de con-

duite , il deviendroit le germe de plu-

fîeurs vertus, & fupléroit à cèles mêmes

qu'il paroît exclure.

On objedera peut-être qu'on voit

des homes d'un flegme & d'un efprit

également reconus tomber dans des

égareraens qui tiènent de l'extravagan-

ce : mais on ne fait pas atention que

ces mêmes homes , malgré cet exté-

rieur froid , font des caradères vio-

lens. Leur tranquilité n'eft qu'aparen-

te; c'eft l'èfet d'un vice des organes

,

un maintien de hauteur ou d'éduca-

tion , une faufle dignité; leur fang froid

n'efl que de l'orgueil.

On confond' alTez comunément la

chaleur de la vivacité , la morgue de

le fang froid. Cependant on éfi- fou-

vent très violent, fans être vif. Le feu

pénétrant du charbon de têre jète peu

M iv
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de flâme , c eft même en étoufant cèle-

ci qu'on augmente Tadivité du feu; la

flâme au contraire peut être fort bril-.

lante , fans beaucoup de chaleur.

Le plus grand avantage pourle bon-

heur 5 eft une efpèce d'équilibre entre

les idées & les afe<5i:ions , entre Tefprit

bc le caradère.

Enfin , (i l'on reproche tant de fau-

tes aux gens d'efprit , c'eft qu'il y
en a peu qui par la natur^ ou l'éten-

due de leur efprit aient celui de leur

caradère , & malheureufement celui-

ci ne fe change point. Les mœurs fe

corigent , refprit fe fortifie ou s'al-

tère ; les afed'ions changent d'objet , le

même peut fucceflivement infpirer l'a-,

mour ou la haine ; mais le carartère

eft inaltérable, il peut être contraint

ou déguifé, il n'eft jamais détruit. L'or*

gueil humilié & rampant eft toujours

de rorgueil.
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L'âge , la maladie , l'ivrefTe changent, .

dît-on , le caradère. On fe trompe. Là

maladie & l'âge peuvent l'afoiblir , en

fiifpendre les fondions, quelquefois le

détruire , fans jamais le dénaturer. Il ne

faut pas confondre avec le caradère ce

qui part de la chaleur du fang, de la force

du tempérament. Prefque tous les ho-

mes, quoique de caradères diférents ou

opofés, font courageux dans le jeune

âge , & timides dans la vieillefle. On ne

prodigue jamais tant fa vie que lorfqu'on

en a le plus à perdre. Que de Guêriers

dont le courage s'écoule avec le fang !

N'en a-t-on pas vu qui, après avoir

bravé mile fois le trépas , tombés dans

une maladie de langueuc , éprouvoienc

dans un lit toutes les âfres de la mort ?

L'ivrefTe , en égarant fefprit ,' n*en

done que plus de reflbrt au caradère.

Le vil complaifant d'un home en place

fi'étant enivré , lui tint les propos d'une

M Y
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haine envenimée, & fe fit chafler. On
voulut excufer Tofenfeur fur l'ivrefle. Je

ne puis m*y tromper, répondit Tofenfé;

ce qu'il me dit étant ivre , il le penfe à

jeun.

Après avoir examiné ropoCtion qui

peut fe trouver entre le caractère &
l'efprit, fous combien de faces ne pou*

roit-on pas envifager la queftion ?

Combien de combinaifons faudroit-il

faire l combien de détails à déveloper

,

fi l'on vouloit montrer les inconvé-

niens qui réfultent de la contrariété

du caraélère & de l'efprit avec la fanté!

On n'imagine pas à quel point la con-

duite qu'on fuit, & les diférents partis

qu'on prend & qu'on abandonne dépen-

dent de la fanté. Un caraârère fort, un

efprit aârif exigent une fanté robufte. Si

elle efl: trop foible pour y répondre, elle

achève par-là de fe détruire. Il y a mile

occafions où il eil néceffaire que la
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caradère , l'efprit & la fanté foient

d'acord.

Tout ce que l'home qui a le plus

d'efprit peut faire , c*efl de s'étudier 9

de fe conoKre,de confulter Tes forceSa

& de compter enfuite avec Ton carac-

tère; faas quoi les fautes, & même les

malheurs ne fervent qu'à rabatre,fans

le coriger; mais pour un home d'ef-

pritjils font une ocafion de réRéchir,

C'efl , fans doute , ce qui a fait dire

qu'il y a toujours de la reflburce avec

les gens d'efprit. La réflexion fert de

fauvegarde au caraélère , fans le cori-

ger , come les règles en fervent au gé-

nie , fans Hnfpirer. Elles font peu pour

l'home médiocre , elles préviènent les

fautes de l'home fupérieur.

M vj
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CHAPITRE XIV,

5z/r rEjliine £* /e Refpeci.

\^j E que j'ai dit iufqu'îci des diférents

jugemens des homes m'engagea tâcher

d'en pénétrer les caufes.

Toutes les facultés de notre âme fe

réduifent , corne on l'a vu , à fentir &
penfer; nous n'avons que des idées ca

des afedions , car la haine même n'efl

qu'une révolte contre ce qui ^'opofe à

nos afedlions.

Dans les chofes purement întellec-

tuèles nous ne ferions jamais de faux

jugemens , il nous avions préfentes

toutes les idées qui regardent le fujec

dont nous voulons juger. L'efprit n'eft

jamais faux, que parce qu'il n'eft pas

sfTez étendu, au moins fur le fujet

dont il s'agit, quelqu'étendue qu'il pût
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avoir d'ailleurs fur d'autres matières ;

mais dans cèles où nous avons intérêt,

les idées ne fufifent pas à la juftefle de

nos jugemens. La jufteiTe de l'efprlt

dépend alors de la droiture du cœur,

& du calme des pa(îîons;car je doute

qu'une démonftration mathématique

parût une vérité à quelqu'un dont elle

combatroit une pafiion forte s il y fu-:

poferoit du parallogifme.

Si nous fomes afedés pour ou con^

tre un objet , il eft bien dificile qu^

nous foyons en état d'en juger faine-

ment. Notre intérêt plus ou moins dé-

velopé , mieux ou moins bien enten-:

du , mais toujours fenti , fait la règle

de nos jugemens.

Il y a des fujets furlefquelsîa focié-

té a prononcé , & qu'elle n'a pas laiffé

à notre difcufîion. Nous foufcrivons à

fes décifions par éducation & par pré-

jugé j mais la foçiété même s'eft détej>
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minée par les principes qui dirlgeiïC

nos jugemens particuliers, c'efl-à-dire,

par l'intérêt. Nous confultons tous fé-

parément notre intérêt perfonsl bien

ou mal apliqué ; la fociété a confulté

l'intérêt comun qui reâ:ifie l'intérêt

particulier. Cefl: l'intérêt public, peut-

être l'intérêt de ceux qui gouvernent»

niais qu'il faut bien fupofer jufles , qui

a didé les loix & qui fait les vertus ;

c'eft l'intérêt particulier qui fait les

crimes, quand il efi: opofé à l'intérêt

comun. L'intérêt public , fixant l'opi-

nion générale, eft: la mefure de l'efli-

jne, du refped, du véritable prix »

c'efl: à-dire , du prix reconu des chofes»

L'intérêt particulier décide des juge-

mens les plus vifs & les plus intimes ,.

tels que Tamitié & l'amour, les deux

èfets les plus fenfîbles de l'amour de

nous-mêmes. Paffons à l'aplication de

ces principes*
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Qu'eft-ceque l'eftimef finon un fen-

tlmenr que nous infpire ce qui efl: utile

à la fociété ? Mais quoique cète utilité

foit néceflairement relative à tous les

membres de la fociété , elle efl: trop

habituèle & trop peu directe pour être

vivement fentie. Ainfi notre eflime

n'efi; prefque qu'un jugement que nous

portons , & non pas une afeclion qui

nous échaufe , tèle que l'amitié que

nous infpirent ceux qui nous font per-

fonèlement utiles ; & j'entends par

utilité perfonèle , non feulement des

fervices, des bienfaits matériels^ mais

encore le plaifîr & tout ce qui peut

nous afeder agréablement » quoiqu'il

puiffe dans la fuite nous être réèlement

nuifible. L'utilité ainfi entendue doit ^

corne on juge bien , s'apîiquer même
à l'amour, le plus vif de tous les fenti-

mens , parce qu'il a pour objet ce que

BOUS regardons corne le fouverain
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bien, dans le tems que nous en fommeS
afeâ:és.

On m'objedera peut-être que fi l'a-

mour & reftime ont la même fource,

& que fuivant mon principe ils ne di-

fèrent que par les dégrés , l'amour &
le mépris ne devroient jamais fe réu-

nir fur le même objet; ce qui, dira-

t-on , n'eft pas fans exemples. On ne

fait pas ordinairement la même objec-

tion fur l'amitié ; on fupofe qu'un ho-

nête home qui eft Tami d'un home mé-

prifable , eft dans l'ignorance à fon

égard , & non pas dans l'aveuglement;

& que s'il vient à être inftruit du ca-

radère qu'il ignoroit, il en fera juftice

en rompant. Je n'examinerai donc pas

ce qui concerne l'amitié qui n'eft pas

toujours entre ceux où l'on croit la

voir. Il y a bien de prétendues ami-

tiés , bien des ades de reconoiffance

qui ne font que des procédés, quel-.
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quefois intérefles, & non pas des ata-

chemens.

D'ailleurs , fi je fatisfais à Tobjec-^

tion fur le fentimenc le plus vif, on

me difpenfera , je crois , d'éclaircir

ce qui concerne des fentimens plus

toibies.

Je dis donc que Taniour & le mé-

pris n'ont jamais eu le même objetà la

fois : car je ne prens point ici pour

amour ce défir ardent, mais indéter-

miné , auquel tout peut iervir de pâ-

ture, que rien ne fixe , & auquel fa

violence même interdit le choix
; je

parle de celui qui lie la volonté vers

un objet à l'exclufion de tout autre.

Un Amant de cète efpèce ne peut ,

dis-je , jamais méprifer l'objet de fon

atachement , fur - tout s'il s'en croit

aimé : car l'amour-propre ofenfé peut

balancer, 3c même détruire* l'amour.

Pn voit à la ve'rité des homes qui ref-
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fentent la plus forte pafîion pour un

objet qui Teft aufîi du mépris géné-

ral ; mais loin de partager ce mépris ,

ils l'ignorent ; s'ils y ont foufcrit

eux-mêmes avant leur paffion, ils l'ou-

blient enfuite , fe rétradent de bone

foi , & crient à l'injuftice. S'il leur

arive dans ces orages fi comuns aux

Amans de fe faire des reproches outra-

geans , ce font des accès de fureur fi

peu réfléchis , qu'ils arivent aux

Amans qui ont le plus droit de fe

refpefter.

L'aveuglement peut n'être pas con-

tinuel , & avoir des intervales où un

home rougit de fon atachement; mais

cète lueur de raifon n'eft qu'un inftant

de fomeil de l'amour qui fe réveille

bientôt pour la défavouer. Si Ton reco-

noît des défauts dans l'objet aimé, ce

font de ceux qui gênent, qui tourmen-

tent l'amour , de qui ne l'humilient pas.
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Peut-être ira- t.on jufqu'à convenir de fa

foiblefTe, & fera-ton forcé d'avouer

l'erreur de fon choix; mais c'efi: par

impuiflance de réfuter les reproches

,

pour fe fouftraire à la perfécution , &
aiïiirer fa tranquilité contre des remon-

trances fatiguantes qu'on n'efl pltis

obligé d'entendre, quand on eft con-

venu de tout. Un Amant efi: bien loin

de fentir ou même de penfer ce qu'on

le force de prononcer, fur-tout s'il eft

d'un caradère doux. Mais pour peu

qu'il ait de fermeté , il réfiftera avec

courage. Ce qu'on lui préfentera co-

rne des taches humiliantes dans l'ob-

jet de fa pa(îîon , il n'en fera que des

malheurs qui le lui rendront plus cher :

h compailîon viendra encore redou-

bler, anoblir l'amour, en faire une

vertu & quelquefois ce fera avec rai-

fon , fans qu'on puifTe la faire adop-

ter à des cenfeurs incapables de fea-
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timent, & de faire les diftindions fines

& honêtes qui féparent le vice d'avec

le malheur. Que ceux qui n'ont jamais

aimé fe tiènent pour dit, quelque fu'

périorité d'efprit qu'ils aient, qu'il y
a une infinité d'idées , je dis d'idées

jufles, auxquèîes ils ne peuvent atein-

dre , & qui ne font réfervées qu'au fen-

timent.

Je viens de dire que des inflans de

dépit ne pouvoient pas être regardés

corne un état fixe de l'âme , ni prouver

que le mépris s'alie avec l'amour. Il

me relie à prévenir l'objeclion qu'on

pouroit tirer Ôqs homes qui fentent

continuèlement la honte de leur ata-

chement, Se qui font humiliés de faire

de vains èforts pour fe dégager. Ces

homes exiftent aiTarément, & en plus

grand nombre qu'on ne croit ; mais

ils ne font plus amoureux ,
quelque

aparence qu'ils en aient»
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Il ny a rien que l'on confonde fi

fort que Tamour, & qui y foit fouvent

plus opofé, que la force de l'habitude.

Ç'efl: une chaîne dont il efl plus dificlle

de fe dégager que de l'amour , fur-

tout à un certain âge : car je doute

qu'on trouvât dans la jeunefTe les exem-

ples qu'on voudroit aléguer, non-feur

lement parce que les jeunes gens n'ont

pas eu le tems de contrader cète habi-

tude , mais parce qu'ils eii font inca*

pables. .. .

Le jeune home qui aime l'objet le

plus autentiquement méprifable , eft

biçn loin de s'en douter. Il n'a peut-

être pas encore ataché d'idde aux ter-

ines d'eflirae 6c de mépris; il eft em-

porté par la pafîion. Voilà ce qu'il fenc
^

je ne dirai pas , voilà ce qu'il fait : car

^lors il ne fait ni ne penfe rien , il

jouit. Cet objet celTet-il de lui plairp»

p^rçe qu'un autre lui pl^ît davantage ^
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il penfera ou répétera tout ce qu'on

voudra du premier.

Mais dans un âge mûr , il n'en efl

pas ainfî, l'habitude efl: contradée; on

celTe d'aimer , & Ton refte ataché. On
méprife l'objet de fon atachement, s'il

eft méprifable, parce qu'on le voit tel

qu'il efl: ; & on le voit tel qu'il eft

.

parce qu'on n'efl: plus amoureux.

Puifque notre intérêt efl: la mefure

de notre efl:ime, quand il nous porte

jufqu'à rafe(5î:ion , il efl: bien dificile

que nous y puiflions joindre le mépris.

L'amour ne dépend pas de refl:ime ;

mais dans bien des ocafions l'efliime

dépend de l'amour.

J'avoue que nous nous fervons très-

utilement de perfones méprifables que

nous reconoifïons pour tèles ; mais

nous les regardons corne des inftru-

mens vils qui nous font chers , c'efl:-à-

dire utiles, & que nous n aimons point;
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CQ font même ceux dont les perfones

honétes payent le plus fcrupuleufe*

ment les fervices , parce que la reco-

noiffance feroit un poids trop humi^

liant.

C'eft avec bien de la répugnance

que j'oferai dire que les gens naturèle-

ment fenfibles ne font pas ordinaire-

ment les meilleurs Juges de ce qui efl

cllimable , c'eft-à-dire, de ce qui l'eft

pour la fociété. Les parens tendres

jufqu'à la foibleffe font les moins pro-

pres à rendre leurs enf^ns bons ci-

toyens. Cependant hous fomes portés

à aimer de préférence les perfonnes re-

conues pour fenfibles , parce que nou^

nous flatons de devenir l'objet de leur

afeétion^» & que nous nous préférons a

la fociété. Il y a une efpèce de fenfibi-

iité vague qui n'eft qu'une foiblefle

d'organes plus digne de compalîîon

quç de reçonpilT^ncç. La vraie fenfibi?
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lité feroit cèle qui naîtroit de nos juge-

mens, & qui ne les formeroit pas.

J'ai remarqué que ceux qui aiment

le bien public, qui afeclionent la caufe

comune, & s*en ocupent fans ambi- i|

tion, ont beaucoup de liaifons & peu

d'amis. Un home qui efl bon citoyen

adivement , n'efl pas ordinairement fait

pour l'amitié ni pour l'amour. Ce n*eft

pas uniquement parce que fon efpric

efl: trop ocupé d'ailleurs 5 c'eft que

nous n'avons qu'une portion détermi-

née de fenfibilité qui ne fe répartit

point, fans que les portions diminuent.

Le feu de notre âme efl en cela bien

diférent de la flâme matérièle, dont

l'augmentation & la propagation dé-

pend de la quantité de fon aliment.

Nous voyons chez le^ Peuples où

le patriotifme a régné avec le plus

d'éclat , les pères immoler leurs fils à

l'Etat : nou^ admirons leur courage

,

ou
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ôu fomes révoltés de leur barbarie ,

parce que nous jugeons d'après nos

mœurs. Si nous étions élevés dans les

mêmes principes , nous vêrions qu'ils

faifoient à peine des facrifices , puifque

la patrie concentroit toutes leurs afec-

tions, de quil n*y a point d'objet vers

lequel le préjugé de l'éducation ne puifTe

quelquefois nous porter. Pour ces Ré-

publicains , l'amitié n'étoit qu'une ému-

lation de vertu , le mariage une loi de

fociété , l'amour un plaifir paOager , la

patrie feule une paiîîon. Pour ces ho-

mes, l'amitié fe confondait avec l'ef-

time : cèle-ci ert: pour nous, come je l'ai

dit , un fimple jugement de l'efprit ^ &
l'autre un fentiment.

Depuis que le patriotifme a difparu ;

rien ne peut mieux en retracer l'idée

que certains établiffemens qui fubfiftent

parmi nous , & qui ne font nulement

patriotiques relativement à la fociété

N
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générale. Voyez les Comunautés; ceux

ou cèles qui les compofent font dévorés

du zèle de la Maifon. Leurs familles leur

deviènent étrangères , ils ne conoiflent

plus que cèle qu'ils ont adoptée. Sou-

vent divifés par des animofîtés perfonèles,

par des haines individuèles , ils fe réu-

nifient , & n'ont plus qu'un efprit, dès

qu'il s'agit de l'intérêt du corps ; ils

y facrifiroient parens , amis , s'ils en

ont, & quelquefois eux-mêmes. Les

vertus monaftiques cèdent à l'efprit mo-

pacal. Il femble que l'habit qu'ils prè-

nent foit le contraire de la robe de

NelTus ; le poifon de la leur n'agit

qu'au dehors.

La faveur des partis fe porte encore

plus loin. Ils ne fe bornent pas à leurs

avantages réels , la haine contre le parti

contraire eft d'obligation ; c'eft le feu!

Revoir que la plupart foient en état de

lemplir , ^ dont ils s'acquitent reîigieu-
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fement , fouvent pour des queftions

qu'ils n'entendent point , qui , à la vérité,

ne méritent pas d^étre entendues ^ & n'en

font adoptées Se défendues qu'avec plus

d'animofité. Nous en avons de nos jours,

& fous nos yeux , des exemples frapans.

L'eftime aujourd'hui tire fi peu àcon-^

féquence, eft un fi foible engagement,

qu'on ne craint point de dire d'un home
qu'on l'eftime de qu'on ne l'aime point;

c'efi: faire à la fois un acle de juftice,

d'intérêt perfonel Se de' franchlfe ; cac

c'eft corne fi Ton difoit que ce même
home eft un bon citoyen , mais qu'on a

fujet de s'en plaindre , ou qu'il déplaît ^

& qu'on fe préfère à la fociété; aveu qui

prouve aujourd'hui une efpèce de cou-

rage philofophique , Se qui autrefois

auroit été honteux , parce qu*on aimoic

alors fa patrie , & par conféquent ceux

qui la (ervoient bien.

L'altération qui eft arivée dans les

Nij
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fnceurs , a fait encore que le refpeâri

qui, chez les Peuples dont j'ai parlé;

étoit la perfedion de leftime , en foufre

î'exclufion parmi nous , & peut s'alier

avec le mépris.

Le refped n'eft autre chofê que l'a-

veu de la fupériorité de quelqu'un. Si la

fupériorité du rang fuivoit toujours cèle

du mérite , ou qu'on n'eût pas prefcrit

des marques extérieures de refpeâ: , fon

objet feroit perfonel corne celui de l'eC

time , & il a dû l'être originairement ^

de quelque nature qu'ait été le mérite de

mode. Mais corne quelques homes n'eu,

rent pour mérite que le crédit de fe

maintenir dans les places que leurs

ayeux avoient honorées , il ne fut plus

dès-lors poffible de confondre la per-

fone dans le refped que les places exi-

geoient. Cète diftindion fe trouve au-

jourd'hui fi vulgairement établie , qu'on

"sfolt des homes réclamer quelquefois
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pour leur rang , ce qu'ils n'oferoienc

prétendre pour eux-mêmes^ l^ous depe^,'

dit -on humblement , du refpeB à ma

place j à mon rang s on fe rend aflez de

juftice pour n'ofer dire, à maperfone. Si

la modeftie fait auffi tenir le même lan-

gage , elle ne l'a pas inventé ,& elle n'au-

roit jamais dû adopter celui de Taviliffs^,

ment.

La même réflexion fit comprendre

que le refpeél qui pouvoit fe refufer à

la perfone, malgré l'élévation du rang^

devoit s'acorder, malgré TabaiiTement

de l'état , à la fupériorité du mérite ;

car le refped: en changeant d'objet dans

l'aplication , n'a point changé de nature».

& n'eft dû qu'à la fupériorité. Ainfi il y
a depuis long-temps deux fortes de reC-

peds , celui qu'on doit au mérite , &
celui qu'on rend aux places, à la naiC-

fance. Cète dernière efpèce de refpeéi

n'efl plus qu'une formule de paroles ou

N iij
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de geftes , à îaquèle les gens raifonabks

fe foumètent , & dont on ne cherche à

s'afranchir que par fotife , Se par un or-

gueil puérile.

Le vrairefpefl n'ayant pour objet que

la vertu, il s'enfuit que ce n'eft pas le

tribut qu'on doit à refprit ou aux talens :

on les loue , on les eftime , c'eft-à-dire ^

qu'on les prife , on va jufqu'à Tadmira-

tion ; mais on ne leur doit point de ref-

ped , puifqu'ils pouroient ne pas fauver

toujours du mépris. On ne mépriferoit

pas précifément ce qu'on admire , mais

on pourroit méprifer à certains égards

ceux qu'on admire à d'autres. Cepen-

dant ce difcernement eft rare ; tout ce-

qui faifît l'imagination des homes, net

leur permet pas une juftice (i exade.

En général , le mépris s'atache aux

vices bas , & la haine aux crimes hardis

qui malheureufement font au-defifus du

înépris , Ôc font quelq^uefois confondre.
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rhorreur avec une forte d'admiration. Je

ne dis rien en particulier de la colère ,-

qui n'a guère lieu que dans ce qui nous

devient perfonel. La colère efi: une

haine ouverte & paffagère , la haine une

colère retenue & fuivie. En confidéranc

les diférentes gradations , il me femble

que tout concourt à établir les principes

que j'ai pofés » & pour les réfurner en peu

de mots.

Nous eflimons ce qui efï utile à la fo-

cîété , nous meprifons ce qui lui efi: nui-

fible. Nous aimons ce qui nous eft per-

fonèlement utile, nous haïffbns ce qui

nous eft contraire 5 nous refpedons ce

qui nous eft fupérieur, nous admirons

ce qui eft extraordinaire.

Il ne s'agit plus que d'écîaîrcir une

équivoque très-comune fur le miOt de

mépris^ qu'on emploie fouvent dans une

acception bien diférente de Tidée ou du;

femiment qu'on éprouve. On croit fou^^

N iv
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vent, ou Ton veut faire croire qu'on mé*

prife certaines perfones, parce qu'on s'a-

tache à les déprifer. Je remarqué , au con-

traire , qu'on ne déprife avec afedation

,

que parle chagrin de ne pouvoir méprifer,

& qu'on eftime forcémeat ceux contre

qui l'on déclame. Le mépris qui s'anonce

avec hauteur , n'eft ni indiférence , ni

dédain ; c'eft le langage de la jaloufie,

de la haine & de l'eftime voilées pac

l'orgueil ; car la haine prouve fouvenc

plus de motifs d'eftime , que l'aveu

jnême d'une eftime fincère.

^^J&^
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CHAPITRE XV.

Sur le prix réd des chofes,

IN ous n'avons examiné dans I3

Chapitre précédent que l'eftime rela-

tive aux perfones ; faifans l'aplicacion

de nos principes aux jugemens que

nous portons du prix réel des chofes,

& alors eflinier ne veut dire que

prifer.

Dans quèle proportion eflimons ou

prifons-nous les chofes? Dans cèle de

leur utilité combinée avec leur rareté;

& cète féconde façon de les confîdé-

rer, c'eft-à-dire^ la rareté, eft ce qui

diftingue le prix que nous mètons aux

chofes d'avec Teftime que nous faifons

des perfones. En èfec , notre eftime

pour un home ne diminue pas, fi nous

Jeiî trouvons d'autres auffi eftimabks;

Nv
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au lieu que le prix que nous mètons 2

une chofe rare j diminue auffitôt qu'elle

devient comune.

Cète dldindion efl fi fûre , que nous

n'eftimons les perfones par leur raretés

qu'en les confidérant comme chofes,

iTèle eft , par exemple j l'eftime que

nous avons pour les talens^,.dont nous^

faifons alors abftradion d'avec la per-

fone.

Il faut encore obferver à l'égard des:

ehofes , corne j'ai fait à l'égard des

perfones , que le plaifir , foit réel , foit

de convention , que ces ehofes peu-'

vent nous faire en flatant nos fens ou

notre amour-propre , fe raporte à leur

utilités e'eft toujours avec la rareté

qu'elle fe combine pour le prix que

nous y mètons. Ajoutons que l'utilité

fis mefure encore par fon étendue ; de

façon que de deux ehofes dont l'utilité

& la rareté font égales , l'utilité qui eft
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Comune à un plus grand nombre d'ho-

mes mérite le plus d'eftime ; de ces trois

mobiles du prix que nous mètons aux

chofes, l'utilité, Tétendue de cète uti»

lité , & la rareté , fe combinent à

rinfini , & toujours par les mêmes

loix,

Ecîairciflbns ces principes par des

exemples. Les chofes de première né-

ceflité, tèies que le pain & Teau , ne peur-

vent pas être rares, fans quoi elles ne-

feroient pas nécelfaires' ; n'étant pas»

rares , elles ne peuvent acirer notre efti-

me ; mais fi par malheur elles celTent:

pour un temps d'être comunes , quelï

prix n'y mctons-nous point? Ce prin^-

cipe fait la règle du comerce.

Coment décidons -nous du prix de

routes les chofes matérièles f par la--

même loL Nous prifons beaucoup uq^

diamant; en quoi conMe fcn utilité?'

Dans fon éclat , dans le légerpl aiCr^

'N vj:
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àe ta parure , & fur-tout dans la vanité

frivole qui réfulte de Topinion d'opu-

lence & de fcs èfets. Mais d'un autre

côté , fa rareté eft de la première

clafle , & les dégrés de rareté peuvent

compenfer ou furpafler les dégrés d'ur

tilité que d'autres auroient. D'ailleurs^,

fous un autre afpeét j l'utilité du dia»

mant efl très - grande , puifqu'il eft

dans la clafTe des richelTes qui font re-

préfentatives de toutes les utilités phy-

fiques.

Paiïbns aux talens ; par où les prifons-

lîous ? Par la combinaifon de leur utili-

té , fok pour les comodités , foit pou-r

les plaifirs; par le nonnbre de ceux qui

en jouiflent, & la rareté des homes qt?i

les exercent.

Les arts ou métiers de première né-

ceHité font peu eftimés , parce que tout

le monde eft en état de les exercer, &
«qu'ils font abandoncs à la partie de î'a
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foclété malheureufement la plus mé'-

p rifée.

On n'a pas pour les Laboureurs

l'eftime que la reconoilTance , la com«r

paiïîon , rhumanité devroient infpiser.

Mais en fupofant , par impoflible ,

qu'il n'y eût à la fois qu'un home

capable de procurer les moilTons , on

en feroit un Dieu , & la vénération

ne diminûroit que lorfqu'il auroit co-

muniqué fes lumières, & qu'il auroit

acquis par -là plus de droit à la reco-

noiflance. On pouroit après fa mort

rendre à fa mémoire ce qu'on auroit

îavi à fa perfone. C'eft ce qui a procuré

les honeurs divins à certains Inven-

teurs; il y a eu plufîeurs Divinités dans

le Paganifme qui n'ont pas eu d'autre

origine»

A l'égard des arts de pur agrément ;

& dont toute l'utilité confifte dans les

plaifirs qu'ils procurent ^ dans quel
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©rdre d'eflime les rangeons-nous? N'eU-

ee pas fuivant les dégrés de plaifir & le

nombre des homes qui peuvent en

jouir ?

Il y a peu d'arts auxquels les homes

en général foient plus fenfîbles qu'à la

Mufique ; & le plaifîr qu'elle leur fait

dépendant de l'exécution , il femble

qu'ils devroient préférer ceux qui exé-

cutent les pièces à ceux qui les corn-

pofent ; mais , d'un autre côté, les

Compofîteurs font les plus rares , &
leur utilité eft plus étendue. Leurs

comportions peuvent fe tranfporter

par- tout, & y être exécutées; au-Iieu

que le talent de l'exécution , quelque

fupérieur qu'il puifle être , fe trouve

borné au plaifir de peu de perfones ,

du moins en comparaifon du Compo--

lîteur.

La rareté d'une chofe fans aucune

efpèce d*utilité , ne peur mériter d'df*^-
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tîme. Celui qui lançoit des grains de

millet au -travers d'une aiguille, étoit

vrai-femblablenient unique ; mais cète

adreffe n'étoit d'aucune utilité; la cu-

riofité qu'il pouvoit exciter n'étoit pas

même une curiofité de plaifir. Il y a

des choies qu'on veut voir , non par

le plaifir qu'elles font, mais pourfavoit

fi elles font.

Pourquoi les Ouvrages d'efprit, eir

faifant abftradion de leur utilité prin-

cipale , méritent- ils plus' d'eftime , &
font - ils plus de réputation que des

talens plus rares ? C'eft par l'avantage

qu'ils ont de fe répandre , & d'être

par - tout également goûtés par ceux
'

qui font capables de les fentir. Cor-

neille n'eft peut-être pas un home plus

rare que Lully , que Rameau , cependant

leurs noms ne font pas fur la même
ligne , parce qu'il y a un plus grand

nombre d'hbmes à portée de jouir des
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Ouvrages de Corneille que de ceux

de Rameau , de Lully , 3c que le plaifir

qui naît des Ouvrages d'efprit, dévelo^

pant celui des Lec5leurs , ou kur touchant

Je cœur, fîace le fentiment & Tamour-

propre , & doit en plus d'ocafîons Tem^

porter fur le plaifir des fens que les tar

îens nous caufent.

Ce n'eft pas que dans nos jugemens

nous faiïions une analyfe fi exaéle, &
une comparaifon fi géométrique ; uns

juftice naturèle nous les infpire , & l'exa*-

men réfléchi les confirme.

Qu'on parcoure les Sciences & les

Arts, qu'on les péfe dans cète balance ,

on véra que Feftime qu'on en fait part

toujours des mêmes principes qui s'éten-

dent jufque fur la politique & lafcience

du gouvernement.

On a recherché bien des fois quel

étoit le meilleur : les uns fe détermi-

nent pour l'un ou pour l'autre par leuî?
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gout particuliei* ; d'autres jugent que

la forme du gouvernement doit dépen-

dre du local & du caradère des peu-

ples. Cela peut être vrai ; mais quelque

forme que l'on préfère, il y a toujours

une première règle prife de l'utilité

étendue. Le meilleur des goiivernemens

neji pas celui qui fait les homes les plus

heureux i mais celui quijait le plus grand

nombre d'heureux.

Combien faut il faire de malheureux

pour fournir les matériaux de ce qui

fait ou devroit faire le bonheur de quel-

ques particuliers , qui même ne favenc

pas en jouir ? Ceux à qui le fort des

homes eft confié doivent toujours rame*

ner leurs calculs à la fome comune ;

c'eft' à-dire, au peuple. Ce qu'il faut

pour lebonheurphyfique d'un Seigneur,

fufiroit fouventpour faire celui de tout

fon Vilage.

Tout eft & doit être calcul dans notr^
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conduite ; li nous faifons des fautes ,

ceft parce que notre calcul, foit défaut

de lumières , foit ignorance ou pafîion,

n'embrrffe pas tout ce qui doit entrer

dans le réfultat.

Ce n'efl; pas que les paffions même
ne calculent, & quelquefois très- fine-

ment 3 mais elles n^évaluent pas tous

les tems qui devroient entrer dans le

calcul, & de là naifïênt les erreurs; je

m'explique.

La fageffe de la conduite dépend de '

l'expérience, de la prévoyance & du

jugement des circonftances ; on doit

donc faire atention au pafTé , au pré-

fent & à l'avenir , 8c les paflions n'erv-

vifagent qu'un de ces objets à la fois

,

le préfent ou l'avenir , & jamais le paifé^

Quelques exemples rendent cète vérité

fenfible.

L'amour ne s'ocupe que du préfent t

il cherche le plaifir a6luel , oublie les
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inaux paffés, & n en prévoit point pour

l'avenir.

La colère , la haine & la vengeance

qui en efl la fuite, jugent corne Ta-

rnour. Ces pallions prènent toujours

Je meilleur parti pofîîble pour leur bon-

heur préfent ; Tavenir feul fait leur

malheur : l'ambition , au contraire ,

n'envifage que l'avenir : ce qui étoit le

but dans fon efpérance , n'ed plus

qu'un moyen pour elle , dès qu'il eft

arivé.

L'avarice juge corne l'ambition ,

avec cère diférence , que l'une eft agi-

tée par l'efpérance , & l'autre par la

crainte. L'ambitieux efpère de proche

en proche parvenir à tout; l'avare craint

de tout perdre : ni l'un ni l'autre ne fa*

vent jouir.

L'avarice n'efè , corne les autres

paffions , qu'un redoublement de l'a*

mour de foi - même j mais ellcL ag.it
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toujours avec timidité & défiance. L'a^

vare, craignant tous les maux, defire^

ardament lés richefles qu'il regarde

corne l'échange de tous les biens. 1\

n'eft cependant pas aufîî dur à lui-

même qu'on le fupofe : il calcule très*-

finement ; conclut alTbz jufte , d'après!

un faux principe , & trouve bien des

jouifTances dans Tes privations. Il n'y

a rien dont il ne fe prive dans l'efpé-

rance de jouir de tout. Dans le tems

qu'il fe refufe un plaifir, il jouit con-

fufément de tous ceux qu il fent qu'il

peut fe procurer. Les vraies priva-

tions font forcées; cèles de l'avare font

volontaires. L'avarice efl: la plus vile,

mais non pas la plus malheureufe des

pafîîons.

On ne fauroit trop s'atacher à cori-

ger ou régler les payions qui rendent

les homes malheureux, fans les avilir;

& l'on doit rendre de plus en plus
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pdieufes cèles qui , fans les rendra

înalheureux , les avilifTent & nuifenc

à la fociété , qui doit être le preaiiec

çbjet de notre atachement
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CHAPITRE XVI.

Sur la ReconoiJJance ù Vlngra^

titude,

CJn fe plaint du grand nombre des

ingrats , & l'on rencontre peu de bien-

faiteurs ; il femble que les uns de-

vroient être aufïi comuns que les au-

tres. Il faut donc de néceffité , ou que

îè petit nombre de bienfaidleurs qui fe

trouvent , multiplient prodigieufement

leurs bienfaits , ou que la plupart des

acufations d'ingratitude foient mal fon-.

dées.

Pour éclaircir cète queflion , il fufîra

de fixer les idées qu'on doit atachec

aux termes de bienfaiteur & d'ingrat.

Bienfaiteur eft un de ces mots compo-

fés qui portent avec eux leur défini-

don*
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Le bienfaiteur eft celui qui fait du

bien , & les aéles qu'il produit peu-

vent fe confidérer fous trois afpeds ;

les bienfaits , les grâces & les fer-,

vices.

Le bienfait eft un ade libre de la

part de fon auteur, quoique celui qui

en eft l'objet puiiTe en être digne.

Une grâce eft un bien auquel celui

qui le reçoit n'avoit aucun droit , ou

îa rémifîion qu'on lui fait d'une peine

méritée.

Un fervice eft un fecours par lequel

on contribue à faire obtenir quelque

jbien.

Les principes qui font agir le bien**

faideur font ou la bonté , ou l'orgueil

,

ou même l'intérêt.

Le vrai bienfaiteur cède à fon pen*

chant naturel qui le porte à obliger ,

^ il trouve dans le bien qu'il fait une

fatisfaâion cjui eft à la fois , ^ le prp*
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mier mérite de la première récompenfe

de fon aélion; mais tous les bienfaits

ne partei-w pas de la bienfaifance. Le

bienfaiteur efl: quelquefois aufîî éloi-

gné de la bienfaifance que le prodigue

i'eft de la générofité ; la prodigalité n'eft

que trop fouvent unie avec Tavarice , Se

un bienfait peut n'avoir d'autre principe

que l'orgueil.

Le bienfaiteur faftueux cherche à

prouver aux autres Se à lui-même fa fu-

périorité fur celui qu'il oblige. înfen-

iîble à l'état des malheureux, incapable

de vertu, on ne doit atribuer les apa-

rences qu'il jpn montre qu'aux témoins

qu'il en peut avoir.

Il y a une troifième efpèce de bien-

fait, qui, fans avoir ni la vertu ni

l'orgueil pour principes , part d'un ef-

poir intéréflé. On cherche à captiver

d'avance ceux dont on prévoit qu'on

êura bçfoin. Rien de plus çonjiun que

ces
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tes échanges intérefies , rien de plus rare

*que les fervices.

Sans afeder ici de divifions paralèles

"& Tymétriques , en peut envifnger les

ingrats , corne les bienfaiteurs , fous

trois afpeéts diférens.

L'ingratitude confifte à oublier , â

inéconcître , ou à reconoître mal les

bienfaits, & elle a fa fource dans Tin-

fenfibiiité , dans rorgueil ou dans l'in-

térêt.

La première efpèce d'ingratitude eft

cèle de ces âmes foibles , légères , fans

confiftance* Afligées par le befoin pré-

fent , fans vite fur Tavenir , elles ne

gardent aucune idée du pafTé ; elles de-

mandent fans peine, reçoivent fins pu-

deur, & oublient fans remords. Dignes

de mépris , ou tout au plus de compaf^

lion, on peut les obliger par pitié, &
Ton ne doit pas les eftimer aflez pour

les haïr,

Q
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Mais rien ne peut fauver de l'indi-

gnation celui qui ne pouvant fe difll-

muiçr les bienfaits qu'il a reçus , cher-

che cependant à méconoîire fon bien-

faiéleur. Souvent après avoir reclamé

les fecours avec baffeffe , Ion orgueil

fe révolte contre tous les aéles de -re;-

conoiiïance qui peuvent lui rapeler un«

fîtuation humiliante; il rougit du mal-

heur , & jamais du vice , par une fuite

du même caradère , s'il parvient à la

profpérité , il eft capable d'ofrir par

oftentation ce qu'il refufe à la juftice,

il tâche d'ufurper la gloire de la ver-

tu , & manque aux devoirs les plus

facrés.

A l'égard de ces homes moins haïf-

fables , que ceux que l'orgueil rend in-

juftes , & plus méprifables encore que

les âmes légères & fans principes, dont

fal parlé d'abord, ils font de la reco-

noiffance un comerce intérefie j ils
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croient pouvoir foumètre à -un calcul

arichinétique les fervices qu'ils ont^ror

çus. Ils ignorent , parce que pour te.

favoir il faudroit fentîr 5 ils ignorent

,

^iis -;je , qu'il n'y a point d'équation

•pour les fentimens; -que l'avantage du

bienfaiteur fur celui qu'il a prévenu

par fes fervices eft inapréciable ; qu'il

faudroit pour rétablir l'égalité , fans

détruire l'obligation , que le Public

fût frapé par des ades de reconoif-*

fance fi éclatans ,
qu'il regardât corne un

bonheur pour le bienfaiteur les fervices

qu'il auroit rendus ; fans cela fes droits

feront toujours imprefcriptibles , il n&

peut les perdre que par l'abus qu'il en

feroit lui même.

En confidérant les diférens caraâ:è-

res de l'ingratitude , on voit en quoi

confifte celui de la reconoilTançe. G'eft

un fentiment qui arache au bienfaic-

teur , avec le déCr de lui prouver cq

0)j
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fentiment par des èfets, ou du moins

par un aveu du bienfait qu'on publie

avec plaiCr dans les ocafions qu*on

fait naître avec candeur, & qu'on fai-

fit avec foin. Je ne confonds point

avec ce fentiment noble une oftenta-

tion vive & fans chaleur , une adula-

tion fervile , qui paroît & qui eft en

èfet une nouvèle demande plutôt qu'un

remercîment. J'ai vu de ces adulateurs

vils » toujours avides & jamais honteux

de recevoir , exagérans les fervices ,

prodiguans les, éloges pour exciter ,

encourager les bienfaiteurs , & non

pour les récompenfer. Ils feignent de

jfe paflioner , & ne fentent lien ; mais

ils louent. Il n'y a point d'home en

place qui ne puiffe voir autour de lui

quelques-uns de ces froids enthoufiaf*

tes , dont il efl: importuné & flaté.

Je fais qu'on doit cacher les fervi^

cfi^ & non pas la rçcçnoiflT^nçe i ellie
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admet , elle exige quelquefois une forte

d'éclat noble , libre & flateur ; triais

les tranfports outrés , les élans déplacée

font toujours fufpeéls de fauflecé ou de

fotife , à moins qu'ils ne partent du pre-

mier mouvement d'un cœur chaud ,

d'une imagination vive , ou qu*ils ne

s'adrefTent à un bienfaiteur , dont on n'a

plus rien à prérendre.

Je dirai plus , & je lé dirai libre-

ment : je veux que la reconoiffance

coûte à un cœur, c'tft-à dire, qu'il fe

l'impofe avec peine j quoiqu'il la ref-

fente avec plaifir , quand il s'en eft

une fois chargé. Il n'y a point d'ho-

mes plus reconoiflans que ceux qui ne

fe laiflent pas obliger par tout le mon-

de ; ils favent les engagemens qu'ils

prenant , Se ne veulent s'y foumètre

qu'à l'égard de ceux qu'ils eftiment.

On n'eR- jamais plus empreflé à payer

une dète , que lorfqu'on l'a contradée

Q iij
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avec répugnance , & celui qui n'eni-

prunte que par néceiîité , gémiroit d'être

infolvable.

J'ajouterai qu'il n'eft pas néceflaire

d*éprouver un fentiment vif de reco-

noiffance, pour en avoir les procéde's

les plus exads & les plus éclatans. On
peu: par un certain caradère de hau-

teur , fort dife'rent de Torgueil, cher*

cher , à force de fervices , à faire per-

dre à Ton bienfaiteur , ou du moins

h diminuer la fupériorité qu^il s'efl:

acquife.

En vain objederoit-on que les adions

fans les fenrimens ne fufifent pas pour

la vertu. Je re'pondrai que les homes

doivent fonger d'abord à rendre leurs

avions honêtes , leurs fentimens y fe-

ront bientôt conformes ; il leur eft

plus ordinaire de Denfer d'après leurs

adions , que d'agir d'après leurs prin-

cipes, D'ailleurs cet amour - propre »
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bien entendu, eft la fource des vertUâ

morales, & le premier lien de la fo-

ciéré.

Mais puifque les principes des bien-

faits font ifî diférens , la reconoiflancè

doii-elle toujotirs être de la même na-

ture ? Quels fentimens doit on à celui

iqui par un mouvement d'une pitié paf*

fagère aura acordé une parcèle de foii

fuperflu à un befoin prcffant ; à celui

i]ui par oftentaiion ou foibleiTe exerce

Û prodigalité, fans acception de per-

fone , fans diftinélion de mérite ou dé

befoin ; à celui qui par inquiétude ,
par

iîn befoin machinal d'agir , d'intriguer ,

âe s'enrremètre , offre à tout. le monde

îndiférament fes démarches , fes ioins ,

fês folicirations ?

' Je confens à flîire des diftinvflions

entre ceux que je viens de repréfen*

ter ; m^s enfin ' leur devrai - je les

mêmes fentimens qu'à un bienfaideuf

Oiv



3-2Ô Considérations
éclairé , compatiflant , réglant méiti©

fa compaffion fur l'eftime , le befoin

& les èfets qu'il prévoie que fes fervi-

ces pourront avoir; qui prend fur lui-

même, qui reftreint de plus en plus fort

nécefïàire pour fournir à une nécefïité

plus urgente , quoiqu'étrangère pour

lui ? On doit plus eflimer les vertus

par leurs principes que par leurs èfets.

Les feryices doivent fe juger moins

par favantage qu'en retire celui quieft

obligé, que par le facrifice que fait celui

qui oblige.

On fe tromperoit fort de penfer

qu*pn favorife les ingrats en laiffant

la liberté d'examiner les vrais motifs

des bienfaits. Un tel examen ne peut

jamais être favorable à Tingratitude,

& ajoute quelquefois du mérite à la

reconoiffance. En èfet ,
quelque juge-

ment qu*on foit en droit de porter

d'un fervice , à quelque prix qu'on
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puKTe le mèti'e du côté des motifs , on

n'en efl pas moins obligé aux mcmes

devoirs pratiques du côré de la reco-

- noiiïance , & il en coûte moins pour

ks remplir par fentiment que par de-

voir.

Il n'eft pas dificile dé cofiôître quels?

font ces devoirs, les ocafions les indi-

quent , on ne s'y trompe guère , & Ton

n'efl jamais mieux jugé que par foi*

même ; mais il y a des circondances

délicates où l'on doit être d'autant

plus atentif, qu'on pcurroit manquer

à l'honeur en croyant fatisFaire à la!

juftice. C'eft lorfqu'un bienfaiteur
,

abufant des fervices qu'il a rendus , s'é-

rige en tyran , & par l'orgueil & l'injuf-

tice de fes procédés , va jufqu'à perdre

fes droits. Quels font alors les devoirs

de l'obligé ? les mêmes.

J'avoue que ce jugement efl: dur,-

mai^ je n'en fuLs pas moins perfuaclé

O V
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que le bienfaifleur peut perdre fes

droits , fans que lobligé foit afranchi

de fes devoirs , quoiqu'il foit libre de

fes fentimens. Je comprens qu'il n'aura

plus d'atachement de cœur , & qu'il

palTera peut-être jufqu à la haine; mais

il n'en fera pas moins afllijèti.aux obli-

gations qu'il a contradées.

Un home humilié par fon bienfaic-

teur eft bien plus à plaindre qu'un

bienfaicfleur qui ne trouve que des

ingrats* L'ingratitude aflige plus les

cœurs généreux qu'elle ne les ulcère >

ils reflentenc plus de compaiîion que

de haine , le fentiment de leur fupério-

rité les confole.

Mais il n'en eft pas ainfi dans Tétac

d'humiliation où l'on eft réduit par

un bienfaiéleur orgueilleux ; comme il

faut alors fouffrir fans fe plaindre , mé^

prifer & honorer fon tyran , une ame

haute eft intérieurement déchirée , Ôc
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devient d'autant plus fLifceptible de

îiaine
, qu'elle ne trouve point de con-

folation dans Taniour propre! elle fora

donc plus capable de haïr que ne la

feroit un cœur bas & fait pour ravilif-

fement. Je ne parle ici que du carac-

tère général de l'home , & ilon fulvant

les principes d'une Morale épurée pat

la Religion.

On refle donc toujours à l'égard

d'un bienfai<5î-eur , dans une dépendance

dont on ne peut être afrânchi que par le

Public.

Il y a , dira - 1 ~ on , peu d'homes qui

foient un objet d'intérêt ou mêm@
d'atention pour le Public. Mais il n'y

a perfone qui n'ait fon public , c'eft-

à-dire , une portion de la fociété com-

mune , dont on fait foi mcme partie*

Voilà le public dont on doit atendre le

jugement fans le prévenir , ni même \<t

folicitef*

O vj
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Les réclamations onr été imaginées

par les âmes foibles ^ les âmes fortes y
renoncent , & la prudence doit fiûre

craindre de les entreprendre. Uapolo-

gie en fait de procédés qui n'eft pas

forcée, n'eft dans refprit du Public que

la précaution d'un coupable ; elle fert

quelquefois de convidtion; il en réfulte

tout au plus une excufe ^ rarement une

juftification»

Tel home qui , par une prudence

honête , fe tait fur fes fujets de plain-

tes, fe trouveroit heureux d'ctre forcé

de fe juftifier : fouvent d'acufé il de-

viendroit acufateur , & eonfondrois

fon tyran. Le filence ne feroit plus alors

qu'une infenfibilité mépri(able. Une dé-

fenfe ferme & décente contre un re-

proche injufte d'ingratitude , eft un de

voir auffi facré que la reconoiffance

pour un bienfait.

Il faut cependant avouer qu'il efc
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toujours malheureux de fe trouver dans

de tèles circonfJances ; la plus cruèle

fîtuation efl d'avoir à fe plaindre de

eeux à qui Ton doit.

Mais on n'eft pas obligé à la mcme
réferve à l'égard des ^aux bienfaiteurs :

j'entends de ces prétendus protedeurs

qui , pour en ufurper le titre , fe pré-

valent de leur rang. Sans bienfaifance ,

peut être fans crédit , fans avoir rendu

fervice , ils cherchent, à force d'often-

tation , à fe faire des cliens qui leur

font quelquefois utiles, &: ne leur font

jamais à charge. Un orgueil naïf leur

fait croire qu'une liaifon avec eux efl

un bienfait de leur part. Si l'on eft

obligé par honeur & par raifon de re-

noncer à leur comerce , ils crient à

l'ingratitude , pour en éviter le repro-

che. Il efl: vrai qu'il y a des fervices

de plus d'une efpèce ; une (impie pa-

role, un mot dit à propos, avec intel-



'^26 CoNSiDéRATiCKSÎ
îigence , ou avec courage , & queî-ï

quefois un fervice fignalé , qui exige

plus de recoQoiffance que beaucoup de

bienfaits matériels , corne un aveu pu- '

blic de l'obligation eCt quelquefois auiîi

Î'a6î:e le plus noble de la reconoil-

fance.

On dif!:ingue aifément le bienfaic-

leur réel , du proteéleur imaginaire :

une forte de décence peut empêcher

de contredire ouvertement l'oftenta-

tion de ce dernier ; il y a même des

ocafions où l'on doit une reconoif-

fance de politefTe aux démonflrations

d'un zèle qui n'efl- qu^extérieur. Mais

h l'on ne peut remplir ces devoirs d'u-

fage qu'en ne rendcint pas pleinement

la juilice , c'ed-à-dire , l'aveu qu'on

doit au vrai bienfaiteur , cète reco*

rîoifTance fauOement apliquée ou par-

tagée , eft une véritable ingratitude ^

c[ui n'eft pas rare, & qui a fa fource
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dans la lâcheté , rintéiét , ou la fo-

tife.

C'efl: une lâcheté que de ne pas dé-

fendre les droits de Ton vrai bienfaic-

teur. Ce ne peut être que par un vil

intérêt qu'on foufcrit à une obligation

ufurpée : on fe flate par-là dengager

un home vain à la réalifer un jour ;

enfin , c'efl: une étrange fotife que de

fe mètre gratuitement dans la dépen-

dance.

En èfet, ces prérendus prote(fleurs

,

après avoir fait iilufion au Public , fe

la font enfuite à eux-mêmes, & erï

prènent avantage pour exercer leur

empire fur de timides complaifans ; la

fupériorité du rang favorife l'erreur

à cet égard , & l'exercice de la tyrannie

la confirme. On ne doit pas s'atendre

que leur- amitié foit le retour d'un dé-

voument fervile. Il n'eft pas rare qu'un

fupérieur fe laiife fubjuguer & avilir
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par Ton inférieur; mais iî Teft beaucoup

plus qu'il fe prête à Tégalité , même pri-

vée ; je dis Tégaliré privée , car je fuis très-

éloigné de chercher à profcrire par une

humeur cinique les égards que la fubor-

dination exige. C'efI: une loi néceflaire

de la fociété , qui ne révolte que Tor-

gueil , de qui ne gêne point les âmes

faites pour l'ordre. Je voudrois feule-

ment que la diférence des rangs ne fût

pas la règle de TeAime corne elle doir

Têtre des refpeds , & que la reconoif-

fance fût un lien précieux qui unit , &
non pas une chaîne humiliante qui ne

fît fentir que fon poids. Tous les ho-

mes ont leurs devoirs refpeâ:ifs ; mais

tous n'ont pas la même difpofition à

les remplir ; il y en a de plus reco-

noilTans les uns que les autres , & j'ai

piufîeurs fois entendu avancer à ce fu-

jet uns opinion qui ne me pai*oîr ni

jufte ni décente. Le caradère vii^dicvirit
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part, dit -on, du même principe que

le caradère reconoiiïant , parce qu'il

eft également naturel de fe reflbuvenir

des bons& des mauvais fervices.

Si le fïmple fouvenir du bien & du

mal qu'on a éprouvé étoit la lègle du

reiïentiment qu'on en garde, on auroit

raifon ; mais il n'y a rien de fi diférent

,

& même de fi peu dépendant l'un de

Tautre. L'efprit vindicatif part de l'or-

gueil fouvent uni au fentiment de fa

propre foibleffe ; on s'eflime trop , &
l'on craint beaucoup. La reconoiflfance

marque d'abord un efprit de juftice ,

mais elle fiapofs encore une ame dif-

pofée à aimer, pour qui la haine feroit

un tourment. Se qui s'en afranchit plus

encore par fentiment que par réflexion.

Il y a certainement des caractères plus

aimam que d'autres, & ceux-là font

reconoiffans par le principe même qui

Us empêche d'être vindicatifs, tescceurs



Ijo Considérations
nobles pardonent à leurs inférieurs pat

pitié, à leurs égaux par généroficé. C'eft

contre leurs fupérieurs , c'efl: à-dire , con-

tre les homes plus puifTans qu*eux
, qu'ils

peuvent quelquefois garder leur refTen-

timent, & chercher à le fatisfaire; le pé-

ril qu'il y a dans la vengeance leur fait

illufion , ils croient y voir de la gloire.

"Mais ce qui prouve qu'il n'y a point de

haine dans leur coeur , c'tft que la moin-

dre fatisfadion les défarme, les touche

& les attendrit.

Pour réfumer en peu de mots les prin-

cipes que j'ai voulu établir. Les bieiifaic-^

teurs doivent des égards à ceux qu'ils

ont obligés ; & ceux-ci cbnfra&nt dés

devoirs indifpenfables. On ne devroit

donc placer les bienfaits qu'avec difcer-

nement ; mais du moins on court peu

de rifque à les répandre fans choix, au

lieu que ceux qui les reçoivent prènent

des engagemens fi facrés , qu'ils ne fçau-
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roient être trop atentifs à ne les contrac-

ter qu'à regard de ceux qu'ils pouront

eftimer toujours. Si cela étoit , les obli-

gations feroient plus rares qu'elles ne

le font ; mais toutes feroient remplies.

J'ajouterai que G chacun faifoit tout le

bien qu'il peut faire , fans s'incomoder,

il n'y auroit point de malheureux,

FIN.
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M ESSIEURS.

Apres les homages que tant

d'homes illuftres vous ont rendus ; on

pouroit croire que la matière en eft

épuifée. L'empreffement avec lequel

on fe rend à vos aflemblées publiques i
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Tatention , la curiofité même qu'on y
aporte, paroiflTent autorifer cète idée.

Il femble qu'on y viène , non pour

juger un ouvrage ordinaire, mais pour

être témoin d'une dificulté vaincue y 8c

qui devient chaque jour plus infurmon-

table par les fuccès.

J'avoue , Messieurs, que je n'ai

jamais envifagé fous cet afpeâ: le de-

voir que je remplis aujourd'hui , je ne

l'ai point regardé comme devant être

une preuve jde talent propre à juftifier

votre choix, ce n'efl point à une loi

que je crois obéir
; je cède à un fenti-

jnent plus noble ôc plus digne de

vous , Messieurs. Les bienfaits

exigent la reconoiffance ; ceux qui

font capables de la rêflentir ne fau-

roient la rendre trop publique , &
k devoir dont je viens m'acquiter ,

fe perpétûra par le principe qui Ta

fait naître. Des engagemens de ci-

toyen.
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royen ^, auxquels tous les autres font

fubordonés , ont fufpendu mon borna-

ge ; mais je jouis enfin du plaifir de

vous marquer ma reconoiflance , &
rhoneur que je reçois en efl: le plus fur

garant.

La gloire d'être aflis parmi vous eft

l'objet de tous ceux qui cultivent les

Lètres , le principe de leur émulation ;

la récompenfe de leurs fuccès , quel-

quefois un encouragement dans leurgr

travaux, Ce ne peut être qu'à ce der-

nier motif que je dois la grâce que

vous m'acordez ; mais vous ne pou-

riez pas toujours réparer vos pertes

fi vous ne comptiez pas que vos bien-

faits peuvent devenir pour ceux qui

les reçoivent un moyen de les mé-
riter.

* L'Auteur, lors de Ton éle<5Hon, étoit auiç

États de Bretagne en 174^,
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-? Je ne chercherai donc point à me
yiffimuler la diftance qu'il y a de moi

à mon prédéceffeur : peut- être faut- il

fe propofer un terme au-deflus de (qs

forces, pour être en état de les em-

ployer toutes, & je n'en ai point à

négliger.

M. TAbbé Mongauk élevé dans les

meilleures écoles, en fut bientôt l'orne- .

ment. Des maîtres illuRres fe glorilîoient

de lui avoir doné les premières leçons,

ôc l'auroient préfenté come une preuve

de l'excèlence de leur méthode , fi un

tel difciple eût pu tirer à conféquence.

Par un retour heureux ; l'honeur qu'il

âvoit fait à fes maîtres lui procura celui

d'élever un Prince"^, dont la modeftie

nous interdit un éloge qui ne déplairoit

qu'à lui feul.

"^ M. le Duc d'Orléans, fils du Régent. Il

yivok alors^ $c eft mort en ly/i»
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M. TAbbé Mongault ne dut qu'à

lui la préférence qu'il obtint fur fes

concurrens. Un Prince d'un génie éle-

vé avoit intérêt de faire un bon choix :

M. l'Abbé Mongault n'avoit befoin

que d'être conu; il l'étoit, il fut choifi.

Loin de fe relâcher alors des études

auxquèles il devoit fa célébrité , il en

fît une utile aplication au devoir pré-

cieux dont il venoit d'être chargé. Il

favoit d'ailleurs qu'une réputation d'é-

clat n'eft jamais dans tin état de con-

fiftance ; fi elle ne croît , elle s'éclipfe.

Il s'étoit déjà fait un nom par la tra-

dudion d'Hérodien : il l'augmenta par

cèle des Lètres de Cicéron à Atticus,

& fit voir qu'un Tradudeur , qui ed

toujours un citoyen utile , peut être

encore un Critique éclairé , un Philo-

fophs & un Auteur diftingué. Il y a

des genres où il efl: facile de réufiîr à

un certain point ; mais la fupériorité

p ij



^4^ Discours
eft peut-être en tout genre d'un méritd

çgal , quoique diférent.

On trouve dans les tradudions de

M. TAbbé Mongault » la pureté & l'é-

légance du ftyle ; & dans les notes

,

wne érudition choifie, la précifion , la

juftefTe Se le goût.

Quelque plaifir qu'on eût à lire ks

Ouvrages, on ne le préféroit point à

celui de converfer avec l'Auteur, &
Ton fait combien il efl: tare de trou-

ver des homes fupérieurs à leurs

écrits.

Le caradèrç de M. TAbbé Mon-

gault avolt avec fon efprit la confor-

mité qu'il auroit dans tous les homes,

s'ils ne le défiguroient pas. Ses idées,

les vertus , fes défauts mêmes , tout

étoit à lui. Le comierce du monde Ta-,

voit inftruit , & ne Tavoit pas changé,

puifqu'il ne l'avoit pas corompu. Il

pç çonfondoit pas les dehors d'une



DE M. D U C L O S. 241

fauffe politefïe avec redimé , ni de fri-

voles atentions avec l'amitié. Jamais il

ne refufa fa reconoiiTance aux fer vî-

tes , ni fes éloges aii mérite ; mais il

acordoit moins (on amitié par retour

que par atrait. Il ne recherchôit pas fort

vivement des amis nouveaux , parce

qu'il étoit fur de ne perdre aucun de

ceux qu'il avoir.

Penfant librement , il parloit avec

franchife , ne cédoit point aux fent'i-

mens d'autrui par foibleile , contredî*

foit pal: euime , ne Te rendoit qu'à la*

convidion. Il étoit un exemple qu'un

caradère vrai, fût-il mêlé de défaut,

êft plus fur de plaire continûment ,
^

qu'une compîaifance fervile qui dé-

goûte à la fin , ou une fauffe vertu qui

tôt ou tard fe démafque. Né avec ce

difcernem.ent prompt qui pénètre \qs

homes , il joignit à la fagacité qui

feifît le ridicule , l'indulgence qui l^e

Piij
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fait pardoner; au talent d'une pîaifan-

terie fine, un talent encore plus rare,

celui d'en conoître les bornes.

Avec moins d'efprit qu'il n*en avoir,

il auroit pu ufurper la réputation d'en

avoir davantage ; en fe rendant redou-

table dansîa foclété , il ne cefTa jamais

d'y être aimable. Sa faveur auprès des

Grands fut toujours égale ,
parce qu'elle

étoit méritée. On ne déplaît fans fujet

que lorfqu'on a plû fans motif. Je par-

îerois de fes liaiions intimes avec les

.Gens de Lènes , (i î'aaiitié entre ôiix

devoir être un fujet d'éloges. Leur de-

voir eft d'éclairer les homes ; leur in-

térêt , de vivre dans une union qui ré-

duife leurs ènemis à une jaloufie im-

puiffante & peut - être refpedueufe.

C'étoit à ces titres que M. l'Abbq

Mongault rempliiToit fi dignement par-

mi vous^ Messieurs, une place

ou vou^ daignez m'admètre. Plus jaloux
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de votre gloire que de la grâce quô

vous m'acordez, je n'aurois ofé ni la

rechercher , ni la recevoir , fi je n'é-

prouvois depuis plufieurs anées quôlâ

fecours on trouve dans une Compa-

gnie littéraire. Je fens avec la plus

vive leconoiiïànce ce que je dois à

rAcadémiè des Bèîes-Lètres : j'y vois

tous mes Confrères , comme autant de

bienfaiâ:eurs , trop habitués à l'être

pour s'en apercevoir eux-mêmes, J'ofe

,r> »>-i ^1

conu ; mais je voudrois avoir autant

d'ocafions de le publier , que j'en ai de

l'augmenter chaque jour,

J'efpère , Messieurs, que je

ne vous devrai pas moins ; les homes

tels que vous s'engagent par leurs

propres bienfaits. Peut -on ignorer,

d'ailleurs, les avantages néceffairemenc

atachés aux Académies ? Les homes

n'ont adouci leur état qu'en vivant en

P iv
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fociété; les Scierces & les Lètres ont

dû tirer les mêmes fecours de la réunion

des lumières. Le premier efTor de TeC-

prit eft toujours acompagné d'une pré-

fomption qui peut d'abord lui fervic

d'aiguillon mais qui doit aufli l'éga-

rer. Le comerce avec les homes ilîuf^

très , la comparaifon qu'on ne peut

s'empêcher de faire de foi même avec

eux, la réflexion , les progrès mêmes,

en infpirant la confiance , font conoî-

tre des difiçwUes» Plus on s élève , plus

rhorifon s'étend ; plus on aperçoit

d'objets, & plus on en conçoit où. l'on

ne peut ateindre. L'école du mérite

doit être cèle de la modeftie. En èfet

,

fi les homes font injuftes en leur faveur,

ce n'efi: pas dans le fentiment intérieur

qu'ils ont d'eux - mêmes , c'eft dans le

jugement qu'ils en prononcent, & dans

l'idée qu'ils en veulent doner aux au-

tres ; il eft rare que l'amour-propre aille

plus loin»
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Le concert des efprits ne fert pas

iniquement à les rendre plus retenus

& plus fûrs ; c*efl: du choc des opinions

que fort la lumière de la vérité , qui fe

communique, fe réfléchie, fe multiplie,

dévelope de fortifie les talens. Le génie

même , cet efpèce d'indind , fupérieur

à l'efprit , plus hardi que le raifon

,

quelquefois moins fur , toujours plus

brillant ; le génie , dis je , qui eft in-

dépendant de celui qui en eft doué y

reçoit ici des fecours. On* ne rinfpiré

pas; mais des préceptes fàges peuvent

en régler la marche , prévenir fes écarts,

augmenter fes forces en les réunififanc ^

& les diriger vers leur objetr.

Si i^on réfléchit d'ailleurs fur les::

ocupations qui vous font comunes, oa
véra que le foin de polir & de perfec-

tioner la langue, n'a d'autre objet que?

de rendre Tefprit exa6è & précis.

Le§ langues
,

qui paroiffent l^èfee

Pv



34^ Discours
du hafard &: du caprice, font afTuiètîes

à une logique d'autant plus invariable,»

qu'elle eft naturèle & prefque machi-

nale. C'eft en la dévelopant qu'on

éclaircit les idées , & riea ne contri-

bue tant à les multiplier que de les

ranger dans leur ordre naturel. En
remontant au principe comun des

Langues , on reconnoît, malgré le pré-

jugé contraire, que leur premier avan-

tage efl: de n'avoir point de génie per-

ticulier
*

, efpèce de fervitude qui ne

'* Le génie d'une Langue eft une expreffion

affez équivoque qu'il eft bon d'éclaircir.

Si, parle génie d'une Langue, on entend

la propriété d'exprimer des idées que d'autres

Langues ne pourroient pas rendre, le génie

d'une Langue eft une chimère. Il n'y a point

de Langues de Peuples policés, au moyen

defquèles un home de génie ne puiffe rendre

fes idées, &: tout ce que fon eiprit conçoit

clairement.

Si, par le génie d'une Langue, onn'en^nd
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pouroit que refferrer la fphère des

idées.

La Langue Françoife , élevée dans

Corneille , élégante dans Racine , exac-

te dans Boileau , facile dans Quinaulr,

naïve dans la Fontaine, force dans Bof-

fuet, fublime auiîi fouvent qu'il eft permis

aux homes de l'être, prouve affez que

les Langues n'ont que le génie de ceux

qui les emploient. Quelque Langue que

ces homes illuftres euflent adoptée ,

elle auroit reçu l'empreinte de leur gé-

nie , & fi l'on prétend qu"e le caraâ;èr©

diftindif du François eft d'être fimple^

que la Syntaxe , la forme grammaticale de&

diférens idiomes qui fait que les uns, tels que

le Grec & le Latin ,. emploient des cas , poui*

marquer les divers raports fous lefquels un
objet eft envifagé, & que d'autres , tels que

le François , Tltalien , &c, parviènent au mê-^

me but au moyen des prépoiîtions, ou de la

ptace des mots,, chaque Langue a fon gémev

F v|
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clair de naturel , on ne fait pas atentiort

que ces qualités font cèles de la conver-

fation , qu elles font néceffaires au co-

jmerce intime des homes , & que le

François eft de tous le plus fociable.

Quelques Peuples paroilTent avok

cédé à leurs befoins mutuels , en formant

des fociétés ; il femble que le François

n'ait confulté que le pîaifîr d'y vivre,

C'efl: par-là que notre Langue eft de-

venue la Langue politique de l'Europe.

Des Nations policées ont été obli-

gées de faire des loix pour conferver

leur Langue naturèle dans leurs ades

publics. La néceflîté fait étudier les

Langues étrangères , on fe fait même
Iioneur de les favoir ; il fe^it honteux

d'ignorer le François qui j chez ces

mêmes Peuples , fait partie de l'édu-

cation comune. Je fuis très- éloigné,de

vouloir fonder notre gloire fur la ôof-'

truction de cèle de nos rivaux , & d'abu-.
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ier de leur exemple en l'imirant ; mais

il eft permis de ne pas diiïîmuler ici de

pareilles vérités.

On ne fauroit donc trop reconoître

le foin que vous prenez, Messieurs,

de perfedioner une Langue fi géné-

rale, & dont l'étendue même eft le plus

grand obftacle au deffein de la fixer,

du moins autant qu'une Langue vivante

peut être fixée ; car il faut avouer que

le caprice qui ne peut rien fur les prin-

cipes généraux , décide continuèlemenc

de l'ufage & de l'aplication des termes.

Les Auteurs de génie doivent ^ à la

vérité , ralentir les révolutions du lan-

gage : on adopte & Ton conferve long-

tems les exprefiions de ceux dont on

admire les idées , & c'eft l'avantage qu'ils

ont fur des Ecrivains qui ne feroient

qu'élégans ou coreéls ; mais enfin tout

cède au tems & à l'inconftance ; un tra»

vail auflî difiçile que le vôtre renjîît
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continuèlement , puifqu'il s'agit de dé-

terminer Tétat aduel Se l'état fucceiîîr

de la Langue. Que d'objets ne faut-il

pas embrafler à la fois , lorfqu*on voit

dans un même Peuple les diférentes

conditions former prefque autant de

dialeéles particuliers! Il faut Tatention

la plusfuivie, la difcuflîon la plus fine,

le difcernement le plus fur , pour dé-

couvrir de faire apercevoir le véritable

ufage des termes , alligner leur proprié-

té , diftinguer des nuances qui échapent

a des yeux ordinaires , & qui ne font

faifîes que par une vue atentive, nète

& exercée. Il arive néceffairement alors

que les idées fe rangent dans un ordre

méthodique ; on aprend à diftinguer les

termes qui ne font pas faits pour s'u*

nir , d'avec ceux dont l'union naturèle

modifie les idées Se en exprime de nop-

vèles. C'eft ainfi qu'un petit nombre de

couleurs primitives en forment une infc



D E M. D U C L OS. 35'

j

nlté d'autres également diftindes. En
s'apliquant à parler avec précifîon , on

s'habitue à penfer avec juftefle.

Tels font , Messieurs, les fervices

que vous rendez aux Lètres , aux Scien»

ces & aux Arts ; vos lumières fe comu-

niquent de proche en proche à ceux

mêmes qui ne croient pas vous les de«

voir. Il eft vrai que les fervices con-

tinus font ceux qui confervent le moins

d'éclat ; mais les bienfaidieurs généreux

ne s'informent pas s'il y a des ingrats »

tk l'ingratitude marquée ne fert pas

moins que la reconoiifance , de monu-

ment aux bienfaits.

Quelque grands que foientles vôtres,'

en ne devroit pas moins atendre d'une

Compagnie où Corneille , Racine , Bof-

fuet 9 Fénelon , la Fontaine , Boileau , la

Bruyère ^ & tant d'autres grands homes

didoient les préceptes , & prodiguoient

ks exemples dans leurs Ouvrages ,
q[uit
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font les vrais Mémoires de l'Académie

Françoife^ & ce qui fait le comble &
la preuve de leur gloire , leurs difci-

ples ont été des homes dignes d'être

leurs fuccefTeurs.

Le premier ^ dont les jours font fi

chers , je ne dis pas à l'Académie, un.

tel home apartient à l'Europe , femble

n'avoir pas afïez vécu pour la quantité

de le mérite de fes Ouvrages. Efprit

trop étendu pour pouvoir être renfer-

mé dans les bornas du talent , il s'eft

maintenu au milieu des Lètres & des

Sciences dans une efpèce d'équilibre

propre à répandre la lumière fur tout

ce qu'il a traité. Il méiita prefque en

naiffant , des jaloux ; mais fes ènemis

ont fucombé fous l'indignation publi-

que , & s'il en pouvoit encore avoir , on

les regarderoit corne des aveugles qui

•V»ws>K«OTminn

?t M. de Fontenelle.
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ft'exclteroient plus que la compafïîon*

Corneille & Pvacine fembloient avoir

fixé les places , & n'en plus laifler à

prétendre daiîs leur carière. Vous avez

Vu l'Auteur d'EIedre, de Radamiile &
d'Atrée s'élever auprès d eux. Quand

les places font une fois marquées, l'ef-

prit peut les remplir , il n apartient qu'au

génie de les créer.

Les Etrangers
,
jaloux de la Littéra-

ture Françoife , Se qui fembîent déci-

der !?. fiî^éri^^i'ifé en notre faveur par les

èforts qu'ils font pour noDS la diiputer ,

ne nous demandoient qu un Pceme épi-

que. L'Ouvrage qui fait cefTer leur re-

proche doit augmenter leur jaloufie.

Molière & Quinault avoûroient les

Ouvrages de ceux qui ont marché fur

leurs traces; quelques uns ont ouvert

des routes nouvèles, & leurs fuccès ont

réduit les Critiques à n'ataquer que le.

genre. ^
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Des Savans ^ qui conoiffent trop les

homes pour ignorer qu'il ne fufit pas

d'être utile pour leur plaire , & que le

Ledeur n'efl jamais plus atentif que

Iqrfqu'il ne foupçone pas qu'on veuille

Tinllruire , preTentent l'érudition fous

une forme agréable.

Des Philofophes animés du même
efprit , cachent les préceptes de la

morale fous des fiélions ingénieufes ,

& donent des leçons d'autant plus fûres

qu'elles font voilées ((^w^ V^r^nç t^u

plaiiîr , efpèce de fédudion néceffaire

pour coriger les homes à qui le vice ne

paroit odieux que lorfqu'ils le trouvent

ridicule.

Ceux qui unilfent ici un rang élevé

à une naiiïance illuftre , feroient égale-

ment diftingués , fi le fort les eût fait

naître dans robfcurité. Ocupé de leurs

qualités perfonèles , on ne fe rapèle

leurs dignités que par réflexion, & l'Ar
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Cadémie n'en retire pas moins d'utilité

que d éclat, femblable à ces Palais d'une

architedure noble , où les ornemens

font partie de la folidité.

Tant de talens divers , des condi-

tions fi diférentes, doivent avoir pour

lien néceflaire & pour principes d'é*

gaîité , une eftiine réciproque qui vous

afÏÏire cèle du Public. Vous faites voir

qu'il faut être digne de Tatention ;,

quand on en devient l'objet. L'admi-

î2tion n'cft Qu'un mouvement fubit aue
"" "" • * •

la réflexion cherche à juftifier & (ou^

vent à défavouer ; les homes n'acor-

dent une eftime continue que par l'im»

poflîbilité de la refufer, 6d leur févérité

eftjufte à cet égard. L'efprit doit être

le guide le plus fur de la vertu ; on ne

pouroit la trahir que par un défaut de

lumière
, quelques talens qu'on eût d'ail-

leurs , & ce n'eft qu'en pratiquant fes

maximes qu*on obtient le droit de les

anoncer,
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I

S'il Tufifoit , Messieurs, de fen^

tir ie prix de vos leçous pour en être '

digne , foferols y précendre. Fermerez-
\

moi cependant un aveu qui nak uni- '

cjuement de mareconoifkince. Les biens

les plus précieux par eux mêmes font

ceux dont on doit moins altérer îe prix,

& je n'aurois jamiais afpiré à la gloire

dont vous' m'avez comblé pendant mon .

sbfence , fi ceux d'entre vous dont j'ai j

rhoneur d'être plus particulièrement •

conu, n'eulTent fait naître, ou du moins

enhardi mes premiers déiirs. Si je n'euf-

fe déjà éprouvé vas bontés , j'aurois

craint que les perfones qui m'honorent

de leur amitié , eftimables par les qua-

lités de l'efprit , refpeétables par cèles

du cœur , ne vous euflent donné de moi

une opinion plus avantageufe que je ne

ia mérite.

Ce feroit ainfi , Messieurs, qu'on

pouroit furprendre vos fufrages , que
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perfont? n'eft en droit de contraindre :

en èfet , qui font ceux qui compofene

cète Compagnie ? Les uns refpeâiables

par les premières dignités de l'Etat

ne doivent guère conoîtr^ d'égards

que ceux dont ils font l'objet , 3c fe

dépouillant ici de tout les titres étran*

gers à l'Académie , s'honorent de Té-

galité : les autres , urjîquement li-

vrés à l'étude , retireroient bien peu

d^avantage du facrifice qu'ils font de la

fortune , s'ils ne confervoient pas le

privilège d'une arpe libre : j'ajouterai

de plus que le Roi s'étant déclaré votre

Proteâ:eur , l'ufage de votre liberté de*

vient le premier devoir de votre reco-

noilTance.

Votre Fondateur, Messieurs;
fi jaloux d'ailleurs dç l'autorité , fen»

tit mieux que perfonne que les Lètres

doivent former une République dont la

liberté çft r^me , §c q^u^e les homes qui
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en font dignes , font les plus ènemls dé

la licence. Ceft par un fentiment fi ho-

norable pour vous
, que la mémoire du

Cardinal de Richelieu doit vous être

chère. Que pouroit-on dire de plus à fa

gloire, que le fait même dont on ne pa-

roît pas aiïez frapé ? L'éloge d'un parti-

culier a été mis au rang des devoirs,

fans qu'on ait été étoné d'un pareil pro-

jet , & ce qui n'eft pas moins glorieux

pour vous que pour lui , ce devoir a

toujours été rempli.

L'honeur d'avoir fuccédé à ce grand

Miniftre, & fur -tout d'avoir été choifi

parmi vous , rendra immortel le nom
du Chancelier Seguier ; mais Louis
LE Grand jugea bientôt que votre

reconoiffance n'avoit pas peu contri-

bué à mériter à des Sujets l'honeur

d'être à votre tête, & qu'il n'aparte-

noit qu'à votre Roi d'être votre Pro-

teâtejir, Ce Monar<jue mit par - là le



DE M\ D U C L O S, 35*^

comble à votre gloire, de ne crut pas

doner ateinte à la fiène ; lui donc le

caradère propre , fi j'ofe le dire ^ fut

d'être Roi , 8>c qui n'a pas moins illuftrç

les Lètres par la matière que fes adions

leur ont fournie j que par les grâces dont:

il les a comblées.

Votre gloire , Messieurs , ne pou-

voit plus croître ; mais ce qui eft en-

core plus rare , fuivant le fort des cho-

ies humaines, elle s'efl: maintenue dans

le même éclat, L'augufte Succefleur de

Louis le Grand a bien voulu vous

adopter , & femble avoir regardé votre

Compagnie corne un apanage de la

Royautés

Quel bonheur pour vous , Mes-
sieurs, de lui rendre par reco-

noiffance de par amour le tribut d'é-

loges que fes ènemis ne fauroient lui

refufer ! il n'en a point qui ne foient

fo admirateurs. Ils ont la douleur dç
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fuccomber fous les armes d'un Vain^

queur qui ne fe glorifie pas même de

la vidoire. Il Tenvifage corne un mal^

heur pour Thumanitç , Se ne voit dans

le titre de Héros que la cruèle nécef-

fné de lêtre. L'intérêt qu'il prend aux

homes prouve qu'il eft fait pour co-

mander à tous. Peu touché de la gloire

des fuccès , il gémit des malheurs de

la guèr€ ; f4apérieur à la gloire mêm^e

,

né pour elle ^ il n'en efl point ébloui :

il combat , il triomphe , & fes voeux

font pour la paix. Senfîble , reconnoif-

fant , digne & capable d'amitié , Roi

& Citoyen à la fois , qualités fi rare-

ment unies , il aime fes Sujets autant

qu'il en eft aimé , Se fon peuple eft fait

pour fon cœur. Le François eft le feul

qui fervant fon Prince par amour , ne

s'aperçoit pas s'il a un Maître; il aime,

& tous fes devoirs fe trouvent rem-

plie : par-tout aillei^rs on obéif. La

félicité
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félicité publique doit être néceffaire*

ment le fruit d'une union fi chère en-

tre le Monarque & le Peuple. Que
Louis foit toujours Tunique objet

de nos vœux ; fi les fiens font remplis ,

nous n'en aurons point à former pouc

nous-mêmes»
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RÉPONSE
DEM. L'ABBÉ COMTE

DE B ERNIS *,

"Dlrecieiir de fAcadémie Françoije ,

A U .D 1 s C O U R S^

DE M. D U C L O S.

Mo NSIEUR,

Je ne dois point au caprice du fort

rhoneur de préfider à cète AfTemblée ;

l'Académie Françoife a voulu confier

* Aujourd'hui Cardinal , & Archevéquç
d'Alby»
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â vos amis le foin de vous marquée

fon eftime. Elle auroic choifi entre

eux, pour parler en fon nom , fî elle

n'eût été fenfible qu'à fa gloire , un

home ^ dont les talens font conus,

dont les fuccès font afiTurés , & qui , né

à la Cour , pouvoit négliger les Lè-

tres s'il avoit moins , d'efprit , & leur

doner un nouvel éclat, s'il étoit moins

modefte.

En me réfervant l'honeur de vous

recevoir dans fon fein , l'Académie »

Monsieur, n'a point confulté mes

forces; elle ne s'efi: fouvenue que de

mes fentimens ; elle a envifagé corne

une récorapenfe de mon zèle & de

mon refped pour elle , le plaifir que

j'aurois de vous couroner à fes yeux

,

& de mefurer le tribut d'eftime qu'elle

ni'ordone de vous rendre aux éloges

qu'infpire l'amitié.
I ' I II »^M—MM———

^

î M, le Duc de Nivernois.

\
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Ces lieux ont aflez retenti des

louanges de l'efprit & du ge'nie ; c'eft

à l'amitié , c'eft â ce fentiment refpec-

table que je xonfacre aujourd'hui mes

foibles talens.

Quel heureux moment pour vous

& pour moi ! je n'ai point à craindre

de vous trop louer ; vous n'aurez point

à rougir de mes louanges : l'éloge d'un

ami eft toujours exempt de flaterie.

L'home indiférent peut , à fon gré ,

diffimuler les défauts , exagérer les

bones qualités , fupofer des vertus ;

mais l'ami ne fupofe rien dans fon

ami , il fent tout ce qu'il exprime , &
s'il fe trompe quelquefois fur l'étendue

du mérite , il ignore toujours qu'il fe

foit trompé; plus il eft fenfible , plus

il eft fufceptible de prévention ; Tillu-

fion qui le fuit , le charme en même
tems qu'elle l'égaré.

Ç'eft pour me défendre , autant
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qu'il eft en moi , d'une illufion fi fla-

teufe que j'éviterai de m'étendre fur le

fuccès de vos diférens Ouvrages. Ce

n'eft point à votre ami à vous dire que

refprit qui y règne eft un erprit de

lumière & de feu qui vole rapidement

à fon but , qui dévore tous les obfta-

cles , diiîipe toutes les ténèbres ; & en

néglige quelquefois de s'aréter fur les

divers accidens qui précèdent, acom-

pagnent ou fuivent les objets , que

pour préfenter plus vivement les ob-

jets mêmes, 11 n'eft permis qu'à ôiQS

Juges fans prévention , d'aprécier la

noble hardielTe d'un Ecrivain qui s'é-

carte des routes comunes , non par la

fingularité, mais parce que fon génie

lui en ouvre de nouvèles , qui ataque

Tempire injufte des préjugés , & ref-

pede avec foumiflîon toutes les ioix

de l'autorité légitime.

Je laifle à vos juftes admirateurs , le
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foin d'aplaudir à votre efprit ; mon
devoir eft de parler de votre cœur, de

déveloper , de faire encore mieux co-

noître cète partie de vous-même , fî

intérelTante pour nous, & fans laquèle , .

en vous décernant la couronne du tar

lent & de l'efprit, nous aurions gémi

de ne pouvoir vous acorder le prix de

notre eftime.

Je dois rapeler pour la gloire des

Lètres , ce tems à peine écoulé , où

l'honeur d'être afîîs parmi nous excita

l'ambition d'une foule de concurrens

efiimablss : le Public & TAcadémie

même partagés entre un Ecrivain célè-

bre & un home * qui joint au mérite

littéraire l'avantage d'être utile à l'E-

tat , s'ocupoient fans ceife des deux

rivaux , défendoient avec chaleur leurs

'^ M. l'Abbé de la Ville , ci-devant Miniflre

<iu Roi en Hollande.



DE M. l'Abbé de Bebnts. 3^7

întérêts , & atendoient avec une impa-

tience mêlée de crainte , le moment

marqué pour le triomphe.

Jamais vidoire ne fut mieux difpu-

tée ; jamais au milieu des folicitations

les plus puiiïantes , la liberté de l'A-

cadémie , fi néceïTaire au bien deà

Lètres , & le plus grand des bienfaits

de notre augufte Protedeur , ne fe

conferva fi pleine & fi entière ; jamais

deux Emules ne s'eftimèrent de fi bone

foi , & ne fe fièrent la guère avec tant^

de probité ; ils combatoiisnt fans- crain-

te , perfuadés que le vainqueur de-

viendroit l'ami le plus zélé de fon ri-

val, au moment quil feroit nomé Ton

Juge.

L'événement juflifia cète confiance

réciproque : l'un & l'autre parti fe réu-

nirent , les fuffrages fe confondirent

pour être unanimes, & les Juges cef-

cèrent d'être partagés entre les deux

Qiv

/
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concurrens , dès qu'ils ^eurent deux

courones à leur ofrir.

Vous ne devez pas regrèter, Mon-
sieur, de n'avoir pu foliciter vous-

même une place que nous vous defti-

rions depuis long-tems. Vos amis »

pendant votre abfence , ont achevé de

lever le voile cjui déroboit vos vertus;

ils ont révélé les fecrets de Thonête

home , ces avions généreufes faites

fans oftentation Se toujours cachées

avec foin : ils ont mis dans le plus

grand jour cète noblelTe de fentimens 9

cète (implicite de moeurs , ce fond de

franchife Se de probité qui déconcerte

fouvent la difîimulation , & atire tou-

jours la confiance.

Pardonez-moi, Monsieur^ de

m'ocuper fi long-tems de vous ; peut-

être un jour, placé où je fuis, vêrez-

vous entrer dans ce fanduaire des

Mufes wn ami ; vous fentirez alors
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combien il eft dificile d'abréger fon

éloge.

Je n'ajouterai rien au portrait que

vous venez de faire de votre célèbre

Prédécefleur ; vous avez faifi tous les

traits qui peignent fon efprit , qui

caradérifent fes Ouvrages , & je les

afoiblirois, fi j'eflayois de les imiter.

Je me contenterai donc de remarquer

que M. TAbbé Mongault , dans fes

excèlentes Tradudions, a fçu afiervir

avec tant d'art la Langue Françoife au

génie de la Langue Latine de de la

Langue Grecque, que les exprellîons

feules font changées , & que l'efprit

de l'original , confervé tout entier ,

femble avoir repris une nouvelle vie :

Hérodien dans fon Hiftoire , Cicéron

dans fes Lètres , parlent come des Fran-

çois , & ne ceffent pas , s'il eft permis

de s'exprimer ainfi , de penfer come

des Anciens.
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M. TAbbé Mongault eut encore un

autre genre de mérite plus rare & plus

grand aux yeux de la raifon : févère

critique des originaux dont il faifoit

. de fi bêles copies, il aperçut des dé-

fauts dans rOrateur Latin , & un grand

nombre de fautes dans l'Hiftoriea

Grec , il ofa les relever avec une har-

diefTe prefque fans exemple : fans dou-

te , la fupériorité de fon efprit pouvoir

feule l'empêcher de tomber dans cète

cfpèce d'idolâtrie fi comune aux Tra-

ducleurs.

Venez , Monsieur , nous con^

foler de la perte d'un Ecrivain fi efti-

mable ; nous fomes en droit d'atendre

de vous les mêmes fecours ;. corne lui,

vous apartenez à une colonie florif^

fante , qui , fortie autrefois du .fein de

l'Académie Françoife , nous rend par

reconoiffance les tréfors de lumière

qu'elle reçut autrefois de nous : vene^
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nous faire part des richeflTes qu'elle-

découvre tous les jours, & portez lui

en échange ces principes de goût^ ces

fineîTes de l'art d'écrire qui font Tobjec

de nos recherches.

Vous vêrez régner dans nos affem-

blées l'égalité la plus parfaite , malgré

la diférence des conditions ; la docilité

la plus grande , malgré la fupériorité

des lumières ; la concorde au milieu

des talens , & l'union entre les rivaux.

Vous vêrez TAcadémie , toujours

équitable , ne méprifef dans fes plus

cruels ènemis que i'injuftice de leur

prévention , & louer , même de bone

foi, les dons précieux de l'efprit dont

ils abufent contre elle.

Vous vêrez , enfin, dans ce Temple

des Mufes , les vertus exciter autant

d'émulation que les talens. Oui , Mon-
sieur , Teftime d'un Roi Protecleur

des Arts , les bontés d'un Monarque

Q V
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père de fon Peuple , font pour l'Aca-

demie Françoife des motifs d'ambition

plus puiffans que les aplaudilTemens de

l'Univers & les louanges de la pof-

térité. Admis au pied du Trône , vous

bénirez avec nous le règne de la Jufti-

ce ; vous célébrerez les fuccès de la

guère, fans perdre de vue les avan-

tages de la paix. L'encens de la flate-^

rie ne fume point devant notre Maître :

le Roi méprife la louange ; il n'aime

que l'exprefifion du fentiment. Que

nousfommes heureux ! En ne difant que

la vérité , nous faifons l'éloge de fon

règne.

Bientôt fon Palais va retentir de nos

chants ; bientôt un Fils digne de lui

,

un Prince l'efpérance des François

,

qui , au fortir de l'enfance , conoifToic

déjà la probité & l'honoroit de fes élo-

ges , va s'unir aux pieds des Autels à

une Frinceffe ilîuftre qui ne doit qu'à
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fes vertus le bruit de fa renomée.

Bienrôt ces deux auguftes Epoux vont

former ces liens refpedabks qui alTu^

rent la gloire du Trône & la félicité

des Peuples.

Que leurs nœuds facrés foient éter-

nels ; que leur bonheur furpafle leur

efpérance , & égaie Tardeur de nos

vœux ! une femblable union anonce à

la poftérité la plus reculée , des Prin-

ces juftes; aux ènemis de la France, des

vainqueurs généreux, & des arbitres

à l'Europe,

FIN.
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les prifons

,

^97
Cœur le ) a des idées qui lui font propres, 7 5'

Voyez Efprit (T .

Colère (la ) : ce qu'elle eft

,

19%
Comerçaiis ( les ) , homes ellimables & néceir

faires à rÈtat

,

2o5

L'eftime qu'ils font de leur préjugé eft d'a-

> cord avec la raiion

,

207
. Ils ne doivent pas être confondus avec les

Marchands, 208, 209

Ceux qui font dignes de ce nom , ibid.

Ils s'honorent par la voie qui les enrichit,

210
Comerce i ce qui en fait la règle ,

^
iia

Confcience ( la ) , voyez Sentiment intérieur.

Conjîdération ( la ) difére de la célébrité : ce

qu'elle eft, 12

Ç

^ Elle ne fuit pas néceffairement le grand ho-
me, ii<^

î Cornent on Tobtient, ibid.

On l'ufurpe auffi

,

ii7

Courage d'elprit, courage de cœur : leurs

èfets, JJ^jiSS,
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Counîfans ( les ) i quels ils fo/it , 169 , 170

Crédit ( le ) : ce qu il eft ,
141

Ses principes

,

143

Criminels d'Etat : pourquoi les nobles viâ:i-

mes qu'un crime conduit fur Téchafaud,

n impriment point de tache à leur famille,

69

Critique : qualités qu'exige cet art

,

247,

D
D

issiMULATioN / cfpècc dc dîfïîmula-

tion permife, 47 > 48
Divinités du Paganifme : origine de plulîeurs,

101

E,. CRI VAINS blâmables, 54
Éducation : on trouve parmi n-ous beaucoup

d'inftru6î:ion, peu d'éducation, 24
Quèle eft l'éducation qui devroit être géné-
rale & uniforme, i^ , 16

Efets d'une éducation raifonée

,

4

1

Envie {V) : Ces efets, lop,m ,114
Erreurs y voyez Partis.

Erudits y voyez Savans.
Efpècey terme nouveau : il y en a de toutes

clafTes , 127
Efprit ( r ) î fon avantage , 215
Deux fortes de beaux-efprits, z 14, 21^
Le bel-efprit eft celui qui infpire le plus d'a-

mour-propre, 241

L'efpritplus eftimé que la vertu j pourquoi ?
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Bfprît & Cœurs , termes -qui renferment fou-

vent une coUe(5lion d'idées, zzj
Si le goût du bel-efprit n eft pas trop répan-
4u,

.

^

^^^
D'où vient la vanité qu'on tire du bel-efprit,

ibid.

D'où vient Topinicn avantageufe qu'on a

du bel-e(jirit

,

245
Ce qui rend le bel- efprit fi comun , z44
En vain croircit-on que tous ceux qui fe

font diliingués dans le bel-efprit, euffent

été capables de toutes les autres perfec-

tions

,

x^o

L'efprit eft une faculté de Tame que l'on

r
eut comparer à la vue, i6z,

Y a des elcrits du premier ordre que l'on

confond quelquefois avec la fotife, z6z,%6^

Afpe(5i:s fous lefquels la dépendance mutuèle

de l'efprit & du caractère peut être envifa-

gée, 167, 268

Voyez Homes. '

Effùt de lumière ; fes èfets

,

25^,257
£/?ime ( r ) : ce que c'eft

,

279,280
Etourderie (

1'
) , preuve très-équivoque de

lafranchife, 123

l

F.ACUITÉS de Tame : à quoi elles fe ré-

duifent toutes, 25^ , 27^

FauJ/ete(\d.) a un air de refpe6i; dans lesoca-

fîons ou la vérité feroit une ofenfe j pour-

quoi? 4^
Fiîia?ice (la) ; cas où elle ne feroit pas mé-

prifée

,

191
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Elle ne peut l'être par les gens de condition,

196
Finariclers ( les ) du dernier fiècle , 187
Quelle eft leur adminiftration, 1^0
Ce qu'ils font

,

207,208
Finejfe de caraélt-re , fineffe d'efpriti en quoi

elles difèrent, z6^,x6^
La finefTe eft un menfonge en action, z6<ç

Force ( la ) : Ton èfet chez les Peuples barbares

& chez nous, 240
Fortunes : il y en a peu qui ne tombent dans

quelques Maifons diftinguées, 19^, 19 s,

Voyez Homes.
Fouquet , Surintendant : fête qu'il a donée

,

cornent regardée, ^5"

Gens de Lètres qui , après fa difgrace , lui

relièrent atachés , zi6
Foux (les) fondion à laquèle fupléoient

ceux que les Princes avoient autrefois à

leur Cour, 54.

Combien & pourquoi la fuprefTion de cète

charge
, qui pouroit être exercée par un

honête home , eil domageable , 5 j-

François (les) : diférence & opofîtion des
mœurs'^ntre la Capitale & les Provinces

,

ij, 17
Grand défaut du François, 17, 18

Mérite dillmélif du François
, 19 , 1 z

François (le' eft l'enfant de l'Europe , ti

Il ell celui de tous les Peuples dont le carac-

tère a , dans tous les tems , éprouvé le moins
d'altération, 153

Caradère propre des François , 1 53 j 1 54
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'ouvERNEMEîîS ancieiis j ce qui con-
tribue à les faire admirer, 7^ y 7^

Qouvernemens : efprits néceflaires ou nuill-

bles dans les grandes afaires du Gouver-
nement, 255

Grâce i ce que c'eft, 311
Grands Seigneurs : Quel étoit le grand Sei-

gneur autrefois, I2p
Quelileft aujourd'hui, I34>i35
Voyez Seigneur.

Quillaume IlL Son mot fur Newton,25i>i53

H

H.AINE (la) î ce qu'elle eft, 17^
fienjîus ,^ï2inà Penfionaire d'Holande, ruine

fa patrie

,

^
145

Homes (les) : pourquoi inconféquens dans
leurs allions, 5
Que l'home ne peut produire rien d'eftima-

blc ; fyftême aufli faux que dangereux , 7
Objet de Texamen des devoirs& des erreurs

des homes, 18,19
Les homes de mérite , de quelque Nation
qu'ils foient, n'en forment qu'une entr'eux,

19

On juge les homes fur leur état , leur éduca-

tion, leur fîtuation, leurs lumières, 6^,66
Celui qui trouve le fecret de n'être pas dé-

hcnoré, ^ 9}.
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Quand il en a trompé un autre, il fe félicite

de Ton habileté, 92.

L'home le plus dangereux dans nos mœurs.

Tous les homes veulent être aimables -, Vnn
des plus malheureux éfets de ccte manie,

157;

Ils nefont jamais plus jaloux de leurs avan-
tages, que lorfqu'ils les regardent come^,

leur étant perfonels

,

z4t:

Il n'eft pas furprenant qu'un home d'efprit

foit trompé par un fot

,

z6^
Pourquoi Ton reproche tant de fautes aux
gens d'efprit

,

27*
Eûmes faits pour la renomée

,

100
Homes en place ou en crédit ont peu d'amis

& ne s'en embaraflent guère, 145"

Leurs principaux moteurs

,

i4P
Home^ aimables , ïJ4> 15J
i/om^j- fociables

,

^ ï$(S

Homes de Lètres d'aujourd'hui

,

i ç 8

Homes de la Cour, i6pj 170, 217
Homes du monde

,

89
jFfomej de fortune , 20Q
Honeur ( T ) difère de la probité > fon èfet

quant à la vertu, 8f
Il eft l'inftind de la vertu

,

89
Coment il fe dévelope, fe fortifie, fe fou-

tient

,

ibid<,

Fanatifme d'honeur qui a régné parmi nous
dans un fîècle encore barbare , 5>4

Honeurs divins, leur origine , 301
Hy^Q^rites de vice

,

uf
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J. DÉ ES (les) d'une République imaginaire

ne fontpas totalement des cnimères, 25,16
împreffîojis : fes èfets

,

2 J <î

îndlférence générale qui régne à Paris , 1 6

Infidélité au jeu plus décriée aujourd'hui que
dans le fîècle palTé

,

"^89

Ingénuité ( T ) : cas où elle peut être une
fuitgî de la fotife , 2^5

Ingratitude ,• fçs efpèces , 31}
Inflruciion : quel elt ou devroit être fon ob-

jet, 28
Intéîét public , intérêt particulier > 277^

Ivrejfe y voyez Caractère^

LuGEMENs : les faux jugemens ne partent

pas toujours de la malignité ,
T24

Cas où nous n'en ferions jamais de faux
dans les chofes intelleéluèles , 276, 277

Jz^^ej de réputation ,
125'

L'ÉGisLATEURS : Pourquoî les Anciens
femblent avoir été des nomes bornés ou
intérefles

,

7^
LegiJIation's ; fort de toutes

,

7^
liètres ; quoiqu'elles ne donent pas un état,

elles en tiéneqt lieu, aiz-
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Efets de l'amour des Lètres, 226
Ceux auquels la conoiflance & le goût mo-
déré desLétres eft une grande refïource,2 ; 5

ILeVrc^lf d'autrefois , 21 ij

Xes plus recherchés

,

214
Avis aux Lètrés, 217
Leur défunion va diredlement contre leur

intérêt général & particulier, 229 , 230
Loix ( les ) fe font prêtées à la foiblefle& aux

pafTions

,

6^ y 6%
Elles fe bornent à défendre

,

78
'Louantes ( les ) râleur origine

,

55
Le ridicule comerce des louanges eft devenu
d'obligation

,

6\
houis Xll. Sa réponfe à Tacufation d'avarice

dont onle taxoic, i2i,i;?i

MM.AGiSTRATs ' Pourquoi il n'eft pas rare

de trouver des Magiftrats aimables ,

157,158
Qualités requifès dans les Magiftrats , 24<S

Maladie , voyez Caracîère.

Marchands (les) , diférens des Comerçans,
208,209

Marine , voyez Comerçans.
Maxime la plus faufle dans nos mœurs : Le

crimefait la honte , & nonpas Véchafaud,

Méchanceté (la) n'eft aujourd'hui qu'une
. mode : fes èfets , 16^,16^
Mendlans mis au-deftbus des Efclaves , 1 99

20®
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Menfonge ( le ) 5 d'où il part

,

%6^
Mépris ( le ) s'atache aux vices bas , zp^
Mérite ( le ) , voyez Or.

Mléfaliance ; par qui elle a comencé , ip^
Celle des filles de qualité eft plus moderne
& prend faveur, ibid.

Métier , voyez Arts,

Mode ( la ) eil parmi nous le Juge des a6lions,

des idées & des fèntimens

,

174
Efet du ton de mode , 178,179
Mœurs : projet de cet Ouvrage

,

4
Idées atachées au terme de moeurs, difé-

rentes

,

5> ^y
Afped fous lequel elles doivent être coniî-

dérées

,

6
Leurs tfets à Paris, - 17
Efets de la négligence des mœurs , 92» ^3
Cèles d'un Peuple font le principe aflifde fa

conduite, 204 , 205"

Si unPrince pouroitfacilement changer chez
certains Peuples les mœurs les plus dépra-

vées &: les diriger vers la vertu, 205, 20d[

Voyez Honeur ( T ).

'J^orale(\3.)h toute lafciencedelaMorale,9,io

Principale diférence de la Morale& delafa-

tyre

,

1

1

Son objet, 30
N

N.AÏvETÈ (la) & la Candeur; Jeurs

définitions & leurs èfets

,

263 , z6^
Naturel (^le) cherché ne fe trouve jamais

,

^
_ 184

Newton :
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Newton: cornent regardé par Guillaume IIT.

Noble : fîgnification de ce terme, 137, 138

X^BLiGATiONS ; mefure de n©s obliga-

tions , 74
Ocupadons ( les ) , diférentes à Paris & dans

la Province, 14, 15

Opérations pour lefquèles il faut néceflaire-

ment de refprit, x%%
Opinion (1') , publique : peine des allions dont

elle eft Juge , ne fauroit manquer d'être

(evère fur les chofes qu elle condamne »

Or : lieux & tems où l'or étoit méprifé & le

mérite (èul honoré

,

202 , 205
Orateur : qualités qui font l'Orateur , 245r

Ouvrages d'efprit : fi faifant abftra<âion de
leur utilité principale, ils méritentplus d'elr

time&font plus d.e réputation que des ta-=

lens plus rares, 303, 304
P

ARTis bifarres que l'on prend & erreurs

où tombent ceux qui cherchent le vrai

avec plus de bonne foi que de difcerne-

ment ; leur caufe , 30
Jufqu'oLi Ce porte leur fureur , 290 , 29

1

Paffions (les): c'eft bien peu les connoîtrc
que de les faire raifoner

,

110

Patriotifme : établiflemens qui peuvent le

11
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mieux en retracer Tidée, 28^

P^rfiflage ; ce qu'on apcîe ainfi, 162
Peuples (les) ont leurs caradlères diftinâ:ifs, i o
Les plus fauvages font ceux chez lefquels il

fe cornet le plus de crimes, 1

1

Les plus polis ne font pas les plus vertueux,

ibid.

. Quel feroit le peuple qui fe plaindroit qu'on
trouve chez lui un tarif des dégrçs de pro-
bité , 2 1

Philofophes (les); feuls célèbres, 148
Vçlitejfe (la ) : en quoi elle çonfiile

,

44
Cornent il arrive que l'home d'un génie éle-

vé, d'un cœur généreux , &c, manque de
politeffe , tandis qu elle fe trouve dans un
home borné, intereffé, &c. 44, 45
Ce qui conftitue cèle de nos jours , 4^

Voliteffe d'ufage, 4i>

Qu'elle doit être cèle des Grands, 5*2 ^ 55
Efet le plus malheureux de la politefî'e, s^

Vréjugés : ce que c'ell:, 3* > 53

_
lis doivent être traités & difcuté^ avec cir-

. çonfpedion, 3 ' > 33
Les plus tenaces, 3^, 37
InjulHce & bifarerie du préjugé cruel qui

fait réjaiUir l'oprobre fur ceux que le fang

imita un criminel, 68, 6p
Moyens de l'éteindre , ^ 69
Autre bifarerie de ce préjugé , ibid.

Vrinçipes puifés dans la nature, quoique tou-

jours fubfiftans : ce qu'il faut faire pour

s^afliirer de leur vérité, 2 , 3

frobité (la) ; Ton prçmier dçvoir, (fj , 6\^
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Éclairciflement de ce qui concerne laprobité,

70,71
Ce qu'une probité exafte doits'interdire,-/;

Axiome dont robfervation exacte fait la

probité,
_ ^

^^^77
Ce qui fait l'exade probité < 'j'j

Voyez Venu , lioneur.

Q

{Qualités (les) propres à la Société,

Les aimables, & leur cfet, 157, ijÔ , 100

R
R

.AisGN (la) cultivée fuiit à tout ce qui

nous eft néceffaire, 253 > 254
Rareté ( !a) d'une chofe , fans ctucune efpèce

d'utilité, ne mérite point d'eiiime, 502, 30J
Reconoijlfance alTez ordinaire

,

1 5 i , 1 52,

Si elle doit être toujours delà même nature,

Renomée (la) : ce qui la procure, 99
Ses avantages, ibid.

Qualitésqui lui font uniquementpropres, ; 01
Quelques-uns des taîens qui la font, feroient

inutiles & quelquefois dangereux dans la

vie privée

,

lo", , 102.

La renomée & la réputation peuvent être

fort diférentes & fubliilcr enfemble, roi, 105
Elle eft mieux fondée que la réputation , 1 05
Dans bien des ccaficns elle n'eil qu'un ho*

R ij
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mage rendu aux fyllabes d'un nom, 164

Elle n'eft jamais universèle

,

105 , loé

Propre de la renomée , ' *^^ J
Elle ell le prix des talens fupérieurs ; fon a
étendue, 127 , 128 f

V^épublique des Lètres 5 Tes claiTes , 213,214.
Képutatioîi y Célébrité & Renomée ^ ce qui

leur a doné naillance, 58,99
Une réputation honête eft à la portée du co-

mun des homesj cornent elle s'obtient, pp
Son plus sûr apui

,

1 i 5

Art honête pour acquérir la réputation de
vertu

,

ibid.

Réputation de probité, i ii

Mal à propos foufcrit-on légèrement à cer-

taines réputations de probité

,

123

Réputations (les) fe forment& fe détruifentj

elles fe foutiènent quelquefois , 1 1 o

Similitude de certaines réputations , m
Elles varient& font fouventcontradidoires

dans la même perfone, 117
Réputations ufurpées 5 ce qui les produit,

ic8 , 109

Refpect f' le) fouflre Texclufion de Teftime,

&

peut s'alier avec k mépris, 29i
Ce qu'il eft, 252, 2515

Deux fortes de refpeéls, 19

1

Le vrai refpeél n'ayant pour objet que les

vertus , il s'enfuit que ce n'eft pas le tribut

qu'on doit à l'efprit ou aux talens , 294
Riches (les) : s'ils ont grand tort de fe croire

fupérieurs aux autres homes

,

19B

XI y en a peu qui, dans dés momens , ne fe
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fentent humilies de n'étte que riches ou re-

gardés corne tels ,
î 59

Richejfes (les): en vain s'étone-t-on delà
coniidération qu'elles douent , zoo

Eidicule (k) refîèmble fouvent aux fantô-

mes qui n'exillent que pour ceux qui y
croient, 175

Son domaine, Ton reflbrt, 174
.Son ufurpation , 174 , i7f^

Il clt le fléau des gens du monde, 17^
Èfets de la crainte puérile du ridicule , 17/
Ce n'ell pas affez de ne pas s'expofer au ri-

dicule pour s'en afranchir, 17^
Art de le rendre fans éfet, quoique le mieux
mérité, 18a

S

SACEssE de la -conduite 5 djoû elle dé-
pend, 30^

Savajis ou Erudlts ; on leur doit la reconoifr

fànce des Létres

,

215
Ceux qui s'ocupent des Sciences exaéles, 1 1

4

SfUîices : tems depuis lequel les Sciences ont
fait de vrais progrès, ï , z

Si l'utilité de certaines Sciences eft plus

réelle ou plus reconue que celle du bel-

cfprit , 2,45 , 244
Sagacité vQfn^mÇo. dans les Sciences pour in-

venter certaines méthodes, Z47 , 248.

Seigneurs : par qui on peut en comencer la

lille; mais il feroit impofTible de marquer
précTément où elle doit finir, 130

Ils ne font point à craindre , ni-. 1 3 »

Riij
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5'e«/55//ire d*ame3 fon èfet

,

7^
i'en/z^/f^ (les gens) ne font pas ordinairement

les meilleurs Juges de ce qui ell elHmable

,

Sentiment ( le ) intérieur ;, ou îa confciencc
,

Juge plus éclairé , plus févère & plus jufte

que les loix & les mœurs

,

7

1

Ce dont il ell: le Juge infaillible > 75
Service i ce que c'eft

,

5:1
Cornent fe doivent juger les fervices, 321

Siècles : Le nôtre ne paroît pas être celui de
Thoneur, autant qu'il Ta été, 89

Singularité'i èfets de la fîngularité marquée.

Ce que c'eft que la fîngularité , i ^ i , 1 8 a

Société' : qualités propres à la fociété, 154
Conditions qui ont aujourd'hui plus de rela-

tion avec la fociété, 178, T79>

Socie'e's littéraires : grands fervices qu'elles

pouroient rendre aux Lètres , & c. z 5 p, a 5o
Sots (les ) : cornent ils repréfentent les gens

d'efprit, 213 , 214
Statues : cornent en ufoient les Anciens à Té-

eard de celles qu'ils avoient érigées à un
Empereur,

^
57 , î8

Syfiémes y ce qui eft requis pour en inventer ^

T

X, AL-ENs ; leur univerfalité ef! une chi-

mère , 151,251
Tout eft talent

,

254
Ce qui eJll beaucoup plus rare que les grands
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talens, 155', z^6

Ceux auxquels les talens font ou devicnent
perfonels

,

25e
Cas où ils tombent dans des bévues , z 5 7
Par où nous pnfons les talens. 300, 301
La plupart des talens dépendent comuné-
ment des circonftanres & de Taplication

qu on en fait, 23$
U

U.TjLiTÊ perfonèle ; ce que c'eft : elle

doit s'apliquer à Tamour

,

z7 9

Mefure de cèle des chofes, ip8

y ENGEANCE (la), JO^'

/^ertii : maxime dont Toblèrvation fait la v er-

tu,
, '

. . .
7^ y 77

Son caractère diflindif

,

77
Ce qu'exige la vertu

,

78 , y^
Ce qu'elle eft iorfqu'elle n'exige aucun

• ^fort, _ ^

81
Atention requiîe pour conoitre le prix de la

vertu & de la probité , 81,82
Aéèions raportées à la vertu , où elle a peu
départ, 8x

La vertu s'acquiert par la gloire delà prati-

quer, 84
Il y a une diftribution de vertus & de vices

à-peu-près égale

,

87
Vertus fociales \ ce qu'elles font j 44 > ^5
Vices, voyez Venus*
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Violent; Ton eft fouvent tres-vioîent fan«

être vif, 271 , 27a
Vivacité: Jugemens de la vivacité extrême,

\t^ mêmes que ceux de Tamour-propre

,

270
Tin de lu Table des Matières.

APPOBATION.
J'ai lu, par Tordre de Monfeigneur

le Chancelier , les Conjîdérations fur les

Mœurs ; Se j'ai cru qu'à cette féconde

Edition , le Public ne pouvoit que con-

firmer le jugement avantageux qu'il a

<téja porté fur l'étendue des lumières

3c le goût de probité qui régnent dans

cet Ouvrage. Fait à Paris le 17 Avril

i7;i. FONTENELLE.

AUTRE APPROBATION.
J'ai lu, par l'ordre de Monfeigneur

le Vice - Chancelier , les Conjîdérations

fur les Mœurs ^ quatrième Edition; &
je n'ai rien trouvé dans cet Ouvrage,

que leftime publique a fi bien confa-

cré , qui ne m'ait paru devoir en favo-

rifer la réimpreflîon. Fait à Paris ce 15*

Novembre 17(5/^. S A U R I N.



PRIVILEGE DU ROL
LOUIS, par la grâce de Dieu , Roi .de

France & de Navarre : A nos amés & féaux

Conleillers les Gens tenant nos Cours de Par-

Jement , Maîtres des Requêtes ordinaires de
notre Hôtel , Grand-Confèil , Prévôt de Paris,

Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils &
autres nos Jufticiers qu'il appartiendra , Salut.
Notre amé le fieur Pierre-Etienne-Germain
Durand , Libraire à Paris , Nous a fait expofer

qu'en exécution de l'artile XI de l'Arrêt du
Conlêil du 50 Août 1777 , portant règlement

fîir la durée des privilèges en Librairie , il a

remis entre les mains de notre amé & féal Con-
fèiller en nos Confèils , le fieur le Camus
de Néville , Maître des Requêtes ordinai-

re de notre Hôtel , Commiflaire à ce député

par ledit Arrêt , les titres fiir lesquels eft fondée

la propriété des ouvrages pour lefquels il a ci-

devant obtenu des privilèges , pour , flir le

compte qui en feroit rendu à notre très - cher

& féal Chevalier Garde des Sceaux de France

,

obtenir un privilège dernier & définitif pour
l'imprefTion & débit exclu/if defclits Ouvrages,

A CES CAUSES, voulant favorablement traiter

rexpofànt, nous lui avons permis 8c permettons

par le préfênt Privilège dernier & définitif de

faire imprimer les Ouvrages luivans autant de
fois que bon lui (èmblera, & de les vendre»
faire vendre & débiter par tout notre Royaume ,

pendant le temps porté à chaque article dudit Pri-

Y^ége y le tou t â compter de la datç des présentes :



S'^avolr : Elemens d^Algéhre , de Clairaut ,

pour vingt ans ; Elemens de Géométrie , de
Clairaiit

,
pour vingt ans ; hlfioire uni-i'er-^

felle y par Bojfuet y
pour vingt ans ; Hi/toire

des Révolutions ilomairiesy par Venot
, pour

trente ans ; Fliftoiredes iiévoluiions de Suéde
,

par Veftot , pour *:rentc ans \ t'ijloire des te'-

volutions de Portugal
,
par F'ertot , pour

trente ans ; Alalfon liullique ^
pour trente îîhs ;

Injîituts de Jujîinien , pour vingt nns ; (¥u\res

de Cochin , pour vingt airs : Principes tVufage
des Dixmes y pour trente ans; Régies pour
former un Avocat , pour trente ans ; /}nec'

docles des Heines & Régentes de Fra;ice ,

pviur vingt ans ; Confiderationsfur les N'ocurs

du dix-huitieme flécLe ,par Vuclos ,. pour fente
ans \ /ilémoires pourfervir à l'ïlifoire du dix^
huitième fiecle , du même , pour trente ans ;

Grammaire Générale , du meme, pour trente

i\,x\s'^Les aeaux-Arts réduits à un mêmepruv»
cipe , de VAhhé le Batteux

,
pour dix ans ^

la vie de i*/Vuteur ; (Euvres de M. l'Ahbé

Nollet y pour trente ans ; (Euvres de JVK VAxhhé

Millot 5
pour trente ans. Faifonsdéfenfës audit

expofant après l'expiration du préfèni Privilège,

d'en (ôUklter le renouvellement & à tous Impri-

meurs , Libraires & autres personnes , de quelque

qualité & condition qu'elles (oient, d'en intro-

duire d'impreffion étrangère dans aucun lieu de

notre obéiiïance ; comme auffi imprim.er , ou
ftire imprimer, vendre, faire vendre , débiter

m contrefaire lefdits Ouvrages, ni d'en faire

aucuns Extraits , fous quelque prétexte que ce



puifTe être , ùnsià permillîon expreiïe & patf

écrit dudit ExpoIIiiit , ou de ceux qui auront

droin de lui, à peine de conRfcation des Exem-
plaires contrefaits, de fix mille livres d'amende.

Ordonnons par ces Préfentes , conformément à

l'Arrêt de notre Confeil du 30 Juillet 1773 ,

qu'il fera procédé par voix de plainte & inforr-

marions contre tous Auteurs , PofTefî'eurs , DIC-

tributeur5 & Fauteurs de contrefaçons ; (ans

que les peines portées par nos Lettres & Privi-

jiege puiffent , en aucun cas & pour quelque

ciiufè que ce Otk , être remilè ni modéré : A la

charge que ces préfentes (èront enregiftrées tout

au long fur le Regiftre de la Communauté des Im-
primeurs & Libraires de Paris , dans trois mois

de la date d'icelles ; quei'imprefTion defdits Our
vrages (era faite dans notre Royaume , & non
ailleurs , en bon papier & beaux caraderes

^

conformément aux Réglemens d^e la Librairie,

à peine de déchéance du préfènt Privilège ; qu'a-

vant de les expcfèr en vente , les manufcrits qui

auront fçrvi de copie à rimprefTion defdits Ou-
vrages (èront remis 4ans le même état où Pap-?

probation y aura été donnée, es mains de notre

très-cher & fçal Chevalier , Garde des Sceaux

de France , le (îeur Hue de Miromenil ,

qu'il en (êra en fuite remis deux exemplaires

dans notre Bibliothèque publique, un dans celle

de notre Château du Louvre , un dans celle de

notre très-cher & féal Chevalier, Chancelier de

France , le fieur PE Mau peou , & un dans celle

dudit fieurHuEDE Miromenil; le tout à pein^

4e nullité 4^s préfentes ; Du contenu defquelles



vous mandons 8c enjoignons de faire Jouir ledît

ExpoHint & (es hoirs , pleinement & paifibie-

ment , (ans (oufFrir qu*ii leur (bit fait aucun
trouble ou empcchement. Voulons que la copie

des préfentes qui (êra imprimée tout au long

au commencement ou à la fin defdits Ouvrages,
(bit tenue pour duement fignifiée , & qu'aux
copies coUationnées par l'un de nos amés &
féaux Confeilers Secrétaires , foi (bit ajoutée

comme à ToriginaL Commandons au premier

fiotre Huiffier ou Sergent fur ce requis , de
faire , pour l'exécution d'icelles , tous ades re-

quis& nécefTaires , (ans demander autre permit
(ions & nonobftant clameur de Haro , Charte
Normande & Lettres à ce contraires : Car tel

eft notre plaifir. Donné à Paris le deuxième
jour de Juin , l'an de grâce mil (êpt cent (fi-

xante- dix- neuf, & de notre Régne le fîxiémeé

Par le Roi en (on Con(eil, Signé, Lebegue.

Regljîréfur le Regijïre XXL de la Chambre
Royale & Syndicale des Libraires & Impri-

meurs de Paris
, foL 140 , conformément aux

difpojîtions énoncées dans te préfent privi*

lége & à la charge de remettre à ladite Cham-
bre huit exemplaires prefcrits parVart. CVIIL
du Règlement de i y23.A Paris, ce 5 Juin 1 779,

QoiLLAu , Adjoint,

De l'Imprimerie de Prault, Imprimeur

4u Roi f Quai de Gévres,
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Si

La Bibliothèque

niversité d'Ottawa

Echéance

{ni rapporte un volume après la

|late timbrée ci-dessous devra

amende de cinq sous, plus un

haque jour de retard.

The Library

University of Ottawa

Date due

Fer failure to return a book on or be-

fore the last date stamped below there

will be a fine of five cents, and an extra

charge of one cent for each additional day.
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